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ADMINISTRATION DE LIBRAIRIE
36^ RUE NOTRE-DAME-DES -VICTOlRSa
Le travail que voîci a élé fait spécialomont pour la Heoiie du Progrès, dans laquelle il ; été publié en partie.
Quelques ouvriers ont pensé que, dans Id circonstances actuelles, il ctaitbon delui donner plus de publicité que n'en comporte i tirage ordinaire de la Revue du Progrès.
L'agitation qui se manifeste depuis queP ques jours est le symptôme d'un mal profond.
Que la police se soit mêlée à ce mouvement pour le pervertir, c'est possible. Mais le taire déjpendrç uniquement de quelques menées
on-
ueF^
obscures, ce serait <jilunuiiei' {gratuitement l peuple (Je Paris.
I^s ouvriers de Paris ne se sont pas levés pour allumer !a guerre civile, mais pour demander justice. Faire passer sous leurs yeux des milliers de bakmuetles est un expédient puéril et usé.
Encore uuc fois, le mal est profond ; H appelle un pi'ompt remède. Trouver ce reincde i serait la mission du pouvoir: le chercher ( un devoir pour tout bon citoyen.
ORCAHISATION
PREMIÈRE PARTIE
Dans les sociétés modernes, l'ordrepublic repose prindpalement sur deux hommes, dont l'un a pour mission de parader, et l'atrtre de couper des tétea. La liiérarcliie des conservateurs commence ia roi; elle finit au bourreau.
Quand les ouvriers de Lyon se sont le* disant : x Qu'on nous donne de quoi vivre ou qd'd nous lue », on s'est trouvé fort embarrassé par celte demande; et comme les fuire vivre paraissait trop difficile, on les a égorgés.
L'ordre s'est trouvé rétabli de la sorte, en alt^
Qmencc uad'd^
Or, il s'agit de savoir si on est d'avis de tenter souvent d'aussi sanglantes cxpériencps, Que si l'on juge de tels essais périlleux , qu'on sa hâte t car tout retard cache une tempête .
Au moment même où j'écris ces lignes , tout Paris n'est-il pas en émoi ? Pourquoi donc ces nombreux rassemblements d'ouvriers sur divers points delà capitale? Pourquoi ces détachements de cavalerie qui parcourent d'une manière si menaçante DOS boulevards ? Mais, Dieu soit loué 1 la presse cette fois s'est quelque peu émue; elle a parlé de ces agitations presque aussi sérieusement que s'il se fût agi du voyage d'un principicule ou d'une course de chevaux. Allons, courage 1 nous entrons dans une voie de progrès. Mais sachez bien, Messieiu's, où ce premier pas vous mène. Vous parlez du problème à résoudre 7 le résoudre devient , ;\ partir d'aujourd'hui, une impérieuse nécessilé, Qu'attendions- nous, d'ailleurs? L'épopée de l'industrie moderne ti-t-elle encore quelque lugubre épisode et nous fournir î Les trouljles de INantcs , les émeutes de Nîmes, les massacres de Lyon, les faillites multipliées de Milan, l'encombrement de tous les marchés, les troubles de New-York, le soulèvement des cbartistes en Angleterre , n'étaient-ce pas là autant I 4'^jfwtissements solennels et formidables? Est-ce ^^^Hce n'est pas encore assez de tant do fnrtm^H
croulantes , de tant de fiel mêlé aux jouissances du riche, de tant de colère qui gonlle la poitrine du pauvre sous ses haillons ? ^1
Mais qui donc est réellement intéressé au mtàS^ tien de l'ordre social qu'on nous a fait î Personne, non, personne: pas plus le riche qnc le pauvre, pas plus le tyran que la victime. Pour moi, je me persuade volontiers que les douleurs que crée une cirilisation imparfaite se répandent , en des formes diverses, sur la société tout entière. Entrez dans l'existence de ce riche : elle est remplie d'amertume . Qu'est-ce donc? Est-ce qu'il n'a pas la santé , la jeunesse, et des femmes , et des flattcursî Est-ce qu'il ne croit pas avoir des amis? Mais quoi 1 il est à bout de jouissances , voilà sa misère ; il a épuisé le désir, voilà son mal. L'impuissance dans la satiété , c'est la pauvreté des riches ; la pauvreté , moins l'espérance 1 Parmi ceux que nous appelons les heureux, combien qui se battent en duel par besoin d'émotion ! combien qui affrontent les fatigues et les périls de la chasse pour échapper aux tortures de leur repos 1 Combien qui, malades dans leur seosibi- Ulé, succombent lentement à de mystérieuses blessnres, et fléchissent peu à peu, au sein même d'un bonheur apparent , sous le niveau de la commune rrance! A côté dcceus qui rejettent lu vie comme it amer, voici ceux qui ta rejettent comme
ORGANISATION nne oraoge dessécliée : quel désordre social ne r^fl vè!e pas ce désordre moral iinmensc ! et quelle rade leçon donnée !t l'égoïsme, à l'orgueil , à toutes les tyrannies , que cette inégalitfi dans les mojens de jouir aboutissant à l'égalité dans la douleur l
Et puis, pour cbpque indigent qui pâlit de faim, il y a un riclie qui pâlit de peuT . — u Je ne sais, dit miss Wardour au viciiv mendiant qui l'avait sauvée, ce que mou pîru a dessein de faire pour notre liber râleur, mais bien certainement il vous mettra à Va^Ti du besflin pour (c regtc de votre vie. Kn attendaut, prenez cetfe ^agale|)e. — Pour que je sois vd et assassiné quelque nuit on allant d'un village à a autre, répondit le mendiant, ou pour que je sols"' toujours dans la crainte de l'Être, œ qui ne vaut guère mieux I Eh 1 si l'on me voyait changer un bi)let de banque, ipii serait ensuite assez fou |>on|J me faire l'aumâne? » ^^
Admirable dialogue! VValter Scott ici n'est plus un romaocier: c'est un philosophe, c'est un publi* ciste. ])e l'aveugle qui entend retentir dans |a sébile 4e son cjiien l'obole implorée, ou du puissant roi qui gémit sur la dotation refusée Ji son fils, quel esj le plus heureux? "1^1
Afais ce qui est vrai dans l'ordre des idées pli{||^| ^^jj^oies l'est-il moins dans l'ordre des idées éf^M ^^^^■K^ t Âji ! Dieu merci, i{ n'est pour les soci^^|
tten-
ni progrès partie) ni partielle déchéance. ToiUe ja soci été s'él èye ou toula la s ccj^tû s'abmssc. Les I^, de la justice sont-elles mieux comprises? toute» | |MI coudilioDS en profitent. I^es notions du juste vieng^ nent-clles à s'obscurcir? toutes les conditions en souffrent. IJne nation dans la(|uel]e une classe est opprinM^G ressemble à un lionime «jui a une blessure à la jambe : ta jambe malade interdit tout eiercice à lajarobe saine. Ainsi, quelqiie paradoxale que cette proposition puisse paraître, pppresseurs et oppri wA^ g§gfi.eHJt. ég^ement ^ ce que l'oppression soit déJB tnittc ; ils perdent également à ce qu'elle soit inaii>tenue. En veut-on une preuve bien frappante? La bourgeoisie a établi sa domination sur la concurrence illimitée, principe de tyrannie : eh bien I c'est par la concurrence illimitée que nous voyons aujourd'hui la bourgeoisie périr. J'ai deux millions, ditesvous ; moti rival n'en a qu'un : dans le champ-clos de l'industrie , et avec l'arme du bon marché , je le ramerai à coup sûr. Homme lAche et insensé ! ne comprenez- vous pas que demain , s'armant contre vous de vos propres armes , quelque impitoyable Rothschild vous ruinera ? Aurcz-vous alors le front I de vous plaindre? Dans cet abominable système de 1 luttes quotidiennes, l'industrie moyenne a dévoré la I industrie. Victoires de Pyrrhus! car voilà i est dévorée à son tour par l'industrie d^|
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grand , qui , elle-même , forcée de poursuivre aui extrémités du monde des consommateurs inconnus, ne sera bientôt plus qu'un jeu de hasard qui, comme tous les jeus de hasard , finira pour les uns par la friponnerie, pour les autres par le suicide. La tyrannie n'est pas seulement odieuse, elle est bêle. Pas d'intelligence où il n'y a pas d'entrailles. Prouvons donc :
1° Que la concurrence est pour le peuple un système d'extermination ;
2° Que la concurrence est pour la bourgeoisie une cause sans cesse agissante d'appauvrisseraeul et y de ruine.
Celte démonstration faîte, il en résultera clairement que tous les Intérêts sont solidaires, et qu'une réforme sociale est pour tous les membres de la société, sans eïception, un moyen de salut.
|)licrnREHCK EST potin i.e feuple un siâTEME d'extermination.
Le pauvre est-il un membre ou un ennemi de ^ciété? Qu'on réponde. Il trouve tout autour i ihti le sol occupé.
I Peul-il semer la terre pour son propre compté! l'Kon, parce que le droit de premier occupant a devenu droit de propriété.
Peut-il cueillir les fruits que la main de Dieu fait mûrir sur le passage des hommes? Non, parcî^ que , de mémo que le sol , les fruits ont été ajiprt ' priés.
I Peut-il se livrer h la chasse ou à la pêche? Non ', parce que cela constitue un droit que le gouvernement aft'erme.
Peut-il puiser de l'eau à une fontaine n champ? Non, parce que te propriéti
TOuverne-
! enclavéH iétaire djfl
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champ est, en vertu du droit d'accession, proprill taire de la foDtaine. ■
Peut-il, mourant de l'aini et de soif, tendre la main à la pitié de ses semblables? Non, parce qu'il y a des lois contre la mendicité.
Peut-il, épuisé de fatigue et manquant d'asile*] s'endormir sur le pavé Jes rues? INon, parce qu'il a des lois contre le vagabondage.
Peut-il , fuyant cette poixic homicide où tout h est refusé, aller demander les moyens de vivre loin des lieux où la vie lui a été donnée ? Non, parce qu'il n'est permis de changer de contrée qu'A de certaines, coadilioiis, imposâJl>les à remplir pour lui. J
Que fera donc ce malheureux 7 II vous dira : « J'ar des bras, j'ai une intelligence, j'ai delà force, j'aide la jeuo^se ; Utmi, prenez tmit cela, et en échange donoez-moi un peu de pain. » C'est ce que font et disent aujourd'hui les prolétaires. Mais Ici même vous pouvez répondre au pauvre : « Je n'ai pas de travail à vous doimt-r. » Que voulez-vous qu'il fasse alors? Vous voyez bien qu'il ne lui reste plus que dcuï parlis à prendre : se tuer ou vous tuer.
\^ conséquence ije ceci est très-simple. Assi REz du travail au pauvre : vous aurez encore fait pour la justice, et il y aura loin de li an rù| dj^JgfiUerii^l^ ; fntùï, idu ^oins, {a révolte u'aui ■Mljj|£/!fç4i'^ nt^ccï^i^iri;, et la lijiinc u'auni pn^;
,'il lej
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sanctifiée. Y a-t-on bien soDgéï Lorsqu'un homme qui deipaade à vivre en servant ja soci été e n est fuhjjeipgnt rétjuit à raft8(ju,6r sous pei^agjJe mouri i] îe trfiiiye, dans son appar,eot(Lflgression, en 61^ de légitipip défense, et la. «jciétéjjiiiejrapjje i^ juge pas; t^Pe assassine.
La question est donc celle-ci : La concurrence c^t ellç un moyen d'ASSuReii du travail au paui Mais fioser |a question de la sorte, c'est la résoui |Qu'est-ce que la concurrence relativement aux travailleurs? C'est le travail mis aux enchères. Un entrepreneur a besoin d'un ouvrier : trois se prési tent, — Combien pour votre travail? — Trois frani j'ai une l'emmc et des enfants. — Bien. Et vous?' Beux francs et demi : je n'ai pas d'enfants j'ai une femme. — A merveille. Et vous? — Dej {rancs me sufliront : je suis seu|. — A vous donc! préférence. C'en est fait: le marché est copçlu. Qi Reviendront les deux prolétaires exclus? lis se tai seront mourir de faim, il faut l'espérer. I^lais s' allaient se faire voleurs? Ne craignez rien, nous avoj des gendarmes. Et assassins? nous avons le boi reat}. Quant au plus heureux des trolïi, son triompj ji'est que provisoire. Vienne un quatrième travail Jâur 9Ksez robuste pour jeûner de deux Jours l'ai
M Qtje du rabais sera descendue jusqu'au bout |bria, nouvelle recrue pour Ji-liagne. |ieiit-i^tri
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Dira-l-on que ces affreux résultats sont ex8| rés; qu'ils ne sont possibles, dans tous les cas, mÙ lorsque l'emploi ne suffit pas aux bras qui veulent être employés? Je demanderai, à mon tour, si la concurrence porte par aventure en elle-môme de quoi empocher cette disproportion homicide ? Si telle industrie manque de bras, qui m'assure que, dans cette immense confusion créée par une compétition h 'urinferselle, telle autre n'en regorgera pas? Or, n'y eût-il , sur treute-quntre millions d'hommes , que vingt individus réduits à voler pour vivre, cela suffit pour la condamnation du principe. Frappez ces malheiu'eux , je le veux bien , et que ta civilisation sa venge sur eux du crime qu'elle a commis contre eux ; mais ne parlez plus d'équité, et puisque vous refusez de juger vos juges, de renverser vos tribunaui, élevez un temple à la violence et voilez la statue de la justice.
Mais qui donc serait asseï aveugle pour ne point voir que, sous l'empire de la concurrence illimitée, ta baisse continue des salaires est un fait nécessairement général , et point du tout exceptionnel ? La population a-t-elle des limites qu'il ne lui soit jamais donné de franchir? Nous est-il loisible de dire A l'industrie abandonnée aux caprices de l'ëgoïsme ÏBtlÏHduelt h cette industrie, mer si féconde en naun'inis pas plus loin? » Ln populoâH
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s'accroît sans cesse : ordonnez -donc à la mère du pauvre de devenir stérile, et blasphémez Dieu qui l'a rendue féconde ; car, si vous ne le faites, la lice sera bientôt trop étroite pour les combattaats. Une machine est inventée : ordonnez qu'on la brise, et criei aaathèmc à la science; car, si vous ne le faites, les mille ouvriers que la machine nouvelle chasse de leur atelier iront frapper à la porte de l'atelier voisinet faire baisser le salaire de leurs compagnons. Baisse systématique des salaires , aboutissant à la suppression d'an certain nombre d'ouvriers, voilà l'inévitable effet de la concurrence illimitée. Elle n'est donc qu'un procédé industriel au moyen dnquel les prolétaires sont forcés de s'exterminer les UM les autres.
Au reste, pour que les esprits exacts ne accusent pas d'avoir chargé les couleurs du tableau, voici quelle est, formulée en chiffres, la condition de gse ouvrière à Paris,
i UM
Ktnebuseuie, Bordeuie <lc souliers.
Brodeuse vn tout genre.
HronlsMiiie sur raëuui.
BrUDÎMciiEC sur porrrluinc, l'»rionuiétp.
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NOMS t>ES MÉTIERS.
onSEBÏiT
CçdoriitP.
Chudcliére.
Côupeusedenmpriraerîp.
CouwuM de ïhap. de paille.
Couturière en rôles.
Cfluveriutiére.
DScoupeusu pour loilcs, Doreiue sur fauu. '
Kleurlsie. *
FdIseuEU dd houtonii.
Fi'mmequi travaille cliii les
batleurs d'or.
Osniiére.
Uiletière vt culouière.
as.""'""-""""-
Polisseuse en nrgcntiiti^mail.
Pluoiauière.
Pi que u le de botlcs.
VirtKute m or.
Rattacheiiiedecouin.
HcpasieiJse.
Vermlcelière.
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BO
DBS
Moig.
lOHMB
NOUH TES HÊTHtn^.
fOUH.
OBSKlVÏATins!
Apiiréleurs de thaiieau» dfi
piille.
Ratieun d'nr.
Charpenliers.
Charcutiers.
Chaudronniers.
C&ÛTrtnri.
Cordon Ai era.
Charrons.
CiseteorE.
CoafiMurs.
Compôïiti Doreurs t
Doroars s
T^.biinlsWt.
rerbian tiers.
Fondeurs en farad ères.
Tondeurs ea cuivre.
Pondeurs en fonte.
Fumistes.
Fabricanu de parapluies.
Fabrie. deliinciie»— écaille.
Ffibneanta du coniinis.
Guitîers.
Horlo^rs.
Imprinieurs.
Imprimeurs en étaCTe».
Ujelit
Vuwifierr XUftlial Jlf«bri«ri.
L'état «le cbar^ tief est ^n
flaunii.
Manœuvres 31.
CurcoDS 2 f. 4n
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NOMS PËS H^TIEHS.
OBSERTlTIO.-ra. ^H
Mois.
Paveurs.
maanyieiillÊM
Peintres en ïoilure».
Plombiers.
Porcelfliniers.
3 ao
Perrutiuler».
Mal nnurris.^H coucha. ^H
Relieurs.
Selllars.
Serruriers en bàtimentg.
Tonneliers.
Tourneurs en boin.
3 bÔ
Tailleurs de pierre.
Tailleur» d'hibits.
Tourneurs en chaises.
Tei[.lurier.d.;Braisseurs.
BO
Teiniuriers en soie.
Imprévu
) Ta|>issiers.
tïl
Verni saeurs.
Nota. Nous devons ces renseignements, que nous avons mis
tj'awuser d'eiagéralion, a MM. Robert, teinturier, rue des Cra-
villiert, 60; Rosier, ouvrier en cannes, rue Sainte-Avoie, 33;
Landry. ébénUte. faubourg Saint-Marlln. 90-, Raraire. selUcft, 1
rue de Laborde. 17; Moreou, commis, rue du Caire, 10. ' ■
Que de larmes représente chacun de ces chiffres !
que de cris d'angoisse 1 que de mnlMictions violem-
ment refoulées dans les abîmes dn cœur 1 Voilà pour-
1 tant la condition dn (icnplc h Paris, la ville de la
k^He, la villc'des arts , la rnyonnaiile nipilnle âM
mm
monde civilisé ; ville , du reste, dont la physionomie ne reproduit que trop fidèlement tous les hideux contrastes d'une civilisation tant vantt!'e : les promenades superbes et les rues fangeuses, les bouti({ues étincelantes et les ateliers sombres , les théfltres où l'on chante et les réduits obscurs où l'on pleure, des monuments pour les triomphateurs et des salles pour les noyés, l'Arc de l'Etoile et la Morgue !
C'est assurément une chose bien remarquable que la puissance d'attraction qu'exercent sur les campagnes ces grandes villes où l'opulence des uns insulte à tout moment à la misère des autres. Le fait csisle pourtant, et il est trop vrai que l'industrie fait concurrence ù l'agriculture. Un journal dévoué à l'ordre social actuel reproduisait naguère ces tristes lignes tombées de la plume d'un prélat, l'évèquo de Strasbourg : « Autrefois, me disait !e maire d'une petite ville , avec trois cents francs je payais mes ouvriers ; maintenant mille francs me suffisent à peine. Si nous n'élevons très-haut le priv de leurs journées, ils nous menacent de nous quitter pour travailler dans les fabriques. Et cependant, combien l'agriculture, la véritable richesse de l'Ëlat, ne doitelle pas souffrir d'un pareil ordre de choses 1 Et remorquons «jue , si le crédit industriel s'ébranle , B de ces maisons de commerce vient à crouler, 1 quatre mille ouvriers languissent tout-^|
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coup sans travail , sans pain , et demeurent k la charge du pays. Car ces malheureux ne savent pont économiser pour l'avenir : chaque semaine voit disparaître le l'ruit de leur travail. Et dans les temps de révolutions, qui sont précisément ceux où les banqueroutes deviennent plus nombreuses, combien n'est pas funesle à |a tranquillité publique celte population d'ouvriers aSamés qui passent tout -àcoup de l'intempérance A l'intbgencel Ils n'ont pas môme la ressource de vendre leurs brus aux i;ultivBtcurs; n'étant plus accoutumés aux rudes travaai des champs, ces bras énervés s'auraient plus do puissance. »
Ce n'est donc pas assez que les grandes ville* soient les foyers de l'extrême misère, il faut encore que la population des campagnes soit invinciblQ* ment attirée vers ces loyers qui doivent la dévorer. Et, comme pour aider à ce mouvement funeste , ne voilà-t-il pas qu'on va créer des chemins de fer l car les chemins de fer, qui , dan-s une société sagement organisée, constituent un progrès immense, ne sont dans la uâtre qu'une calamité nouvelle. Ils tendent à rendre solitaires les lieux où les bras manquent , et à entasser les hommes \h où beaucoup demandent en vain qu'on leur fasse une petite place aa, soleil ; ils tendent à compliquer le désordre tau qui s'est introduit duos le classemenl^H
travailleurs, dan»; la distribution des travaux, dau |(i répartition des produits.
L l^a^soDs aux villes ds second ordre, j te docteur Guépin a écrit dans un petit alins^ ^^di, inijignc, je suppose, de t^nlr sa place dans )• iiiblio^ièque de nos limnnics d'état , les lignes siiïl'antes :
1 f( Nantes étant un terme inojen entre les villes 4p grapd cpmmcrce et de grande iijdusirie, telli Lgue (^yoD, Paris, Marseille, Bordeaux, et les plaa |âe troisième ordre, les jiabitudes des ouvriers l^tant meilleures peiit-Ctre tjue partout ailleurs, noi»' ne croyons pouvoir niîeu\ choisir pour raettre eu. éyidence les résultats auxquels nous devons arriver, ut leur donner un caractère de certitude absolue. I » A moins d'avoir éloulfé tout sentiment de justice, il n'est personne qui n'ait dû être afiligé en voyant l'énorme disproportion qui existe, cbez Ifl) jpavriers pauvres, entre les joies et les peines ; vivre, BQur eux, c'est uniquement ne pas mourir.
L » Au delà du morceau de pain dont II a besoin pplfr lui et pour sa famille, au delà de la bouteille î viu qui doit lui ùtur un instant la conscience de KS dpuleurs, l'ouvrier ne voit plus rien et n'aspire
^& vous voulez savoir comment il se loge, |.we <je cesj^es où il se trouve parqué par
la misère, comme les juifs l'étaient au moyen âge pur les préjugés populaires dans les quartiers qui leur étaient assignés, — Enfrez en baissant la tête dans un de ces cloaques ouverts sur la rue et situés au-dessous de son niveau ; l'air y est froid et humide comme dans une cave ; les pieds glissent sur le sol malpropre , et l'on craint de tomber dans la fange. De cbaquecôté de l'allée, qui est en pente, et par suite au-dessous du sol, il y a une chambre sombre, grande, glacée, dont les murs suintent une eeu sale, et qui ne reçoit l'air que par une méchante fenêtre trop petite pour donner passage à la lumière, et trop mauvaise pour bien clore. Poussez la porte et entrez plus avant, si l'air fétide ne vous fait pas reculer ; mais prenez garde, car le sol inégal n'est ni pavé ni carrelé, ou au moins les carreaux sont recouverts d'une si grande épaisseur décrasse, qu'il osl impossible de les voir. Ici deux ou trois lits raccommodés avec de la ficelle qui n'a pas bien résisté : ils sont vermoulus et penchés sur leurs supports ; nue paillasse, une couverture formée de lambeaux frangés, rarement lavée parce qu'elle est seule, quelquefois des draps et un oreiller : voilà le dedans du lit. Quant aux armoires, on n'en a pas besoin dans ces maisons. Souvent un rouet et un métier do tissei raod complètent l'ameublement.
Hf^Qîux autres étages, les chambres plus sèches »
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un peu plus éclairées, sont également suies et mist!-robles. — C'est lA, souvent sans feu, l'hiver, à la clarté d'une chandelle de résine, le soir, que des hommes travaillent quatorze heures par jour pour un salaire de quinze à vingt sous.
» Les enfants de cette classe , jusqu'au moment oii ils peuvent, moyennant un travail pénible et'abrutïssant, augmenter de quelques liards la richesse de leurs familles, passent leur vie dans la bouc des ruisseaux; — pîlleS, bouflls, étiolés, les yeux rouges et chassieus, rongés par des oplitholmies scrofuleuses, ils font peine à voir; on les dirait d'une autre nature que les enfants des riches. Entre les hommes des faubourgs et ceux dos quartiers riches, la différence n'est pas si grande ; mais il s'est fait une terrible épuration : les fruits les plus viyaces se sont développés, mais beaucoup sont tombés de l'arbre. Après vingt ans, l'on est vigoureux ou l'on est mort. Qnoi que nous puissions ajouter sur ce sujet, le détail des dépenses de cotte fraction de la soctét parlera plus haut.
Loyer pour une famille . . 25 J
Blanchissage 12 J
Combustible 35 1
Réparation des meubles .... 3 {Ëioeut^u pioiiis une fois clia-
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Cliaussurc I
Habits 0'
Ils se volent *le vieux habits qu'on leur donne .
Médecin . gràl
Pharmacien grattiil
» ïl faut que 196 fr., complétant les 300 gagnes annuellement par une famille, suffisent h ta nourriture de quatre ou cinq personnes, qui doivent consommer, au minimum, en se prifant beau* pour 150 fr. do jiain. Ainsi, il leur reste W pour ûdieler li; sel , le beurri; , les cliouï et 1i pommes de ferre ; nous ne parlerons pas de la viatide, dont ils ne font pas usage. Si l'on songe maintenant que le cabaret absorbe encore une taîne somme, on comjtrendra que, malgré les qôi qucs IÎ\Tcs de pain fournies de temps en temps fiaï la charité, l'eiistence de ces familles est affreuse, i) Nous venons de montrer par des chiffres à qnel eicÈs de misère l'application du lâche et brutal principe de la concurrence a poussé le peuple. Mais tout n'est pas dit encore. La misère engendre d'effrojubles conséquences ; allons jusqu'au cœur de ce triste sujet.
Mahsuada (âmes , disaient les anciens, la faim mauvaise conseillère . C'est un mot terrible et profond que {'cliil-là ! Mais si li- crîmc naît de la misé'
fl'où natl la misèreT On vient de le voir. La concui^ reuce est donc aussi fatale à la s(!'curitji du riche ipi^i Pexistence du pauvre. Tyrannie infatigable pour cé- (ni-ci, elle est pour celui-là une perpétuelle menacéîj Savez-vous d'où sortent la plupart des mallieured! Épie la prison réclame? De quelque grand ccntn l'industrie. Les déportemcnls manufacturiers foup* jHijisent aux cours d'assises ua nombre â'accusâ flouble de celui que présentent les départements agi^ Botes. La slafistiqne sur ce point donne des argii> >ncnts sans réplique. Or, que penser de l'organisa |ion actuelle du travail , des conditions qui lui sod faites, dos lois qui le régissent, si le bagne se rd Brute dans les ateliers ? Qu'on pèse , au nom jj çiell ces effroyables paroles de M. Moreau Chris lophe : M Au point ou nous en sommes^ le vol dij4i_ti.tf fere sur le ricïîo n'est plus qu'une réparation, c'e^ p-dire le déplacement juste et réciproque d'u^ ■lj6f% de monnaie ou d'un morceau de pain quj r noorne des muins du voleur dans les mains du voïé iW Tu es maître de mon argent , moî de ta vie , di Jean Sbogar. Cela n'appartient ni à toi ni h moi Tends et je laisse. » Imaginez apTcs cela qnclqid peau système pénitentiaire, A philanthropes! Quand pouB aurez fait de la peine un moyen d'éducatîol f .le criminel, la misère qui l'itttend au sortir j ihs l'y rciMiussera snns pillé. On a ci
que, dans le pénitencier de New- York, les récidives i^-liiientde iinsur deux libérés. MMeciiis clairvoyants, laissez, croyez-moi, ce pestiféré dans son Ik'ipital: en le rendant à la liberté, vous te restituez à la pesle. Et puis, le moyen de guérir le criminel en prisoni Le contact du scélérat incorrigible est mortel pour celui qui serait susceptible de guérison, le vice ayan) son point d'Iionneur comme la vertu. Aura-t-oii recours à l'isolement? Que d'expériences mallieU' reuses 1 Sur onze individus condamnes à Temprisonnement solitaire dans la prison d'état du Maine, cinq tombent malades, deux se suicident, les autrei deviennent hébétés : voilfi la moralité de l'isolement; qu'on interroge la statistique. Mais à quoi bon nîei l'erficocité d'un remède si ardemment étudié? Tenons-la un instant pour incontestable. Le régime d( vos prisons vaudra donc mieux que celui de vos ateliers ! 11 y aura donc prime pour le voit La sqçiùt^ disant au pauvre : « Attaque-moi, si tu vejis que je te témoigne quelque sollicitude : » cela parall bouffon, n'est-ce-pas? Eh bien ! c'est pourtant l'inér vitable conséquence d'un régime industriel où toute fabrique devient école de corruption.
Autre conséquence funeste. De rindividuali.sme, ai-je dit, sort la concurrence ; de la concurrence, le
'' ^obilité des salaires, leur insuffisance. .. Arrivés^.
■^^^^nt, ce que non» irouvon'i, c'est la dissolut
nlqtifl
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de la fomille. Toul mariage esl un accroissement de charges : pourquoi la jinuvrett^ s'aecouplerait-elle avec la pauvreté ? Voilà donc la famille faisant place au concubinage. Des enfants naissent aux pauvres : comment les nourrir ? De là tant de malheureuses créatures trouvt^es mortes au coin des bornes, sur les marches de quelques églises solitaires, et jusque sous le péristyle du palais où se font les lois. Et r pour que nul doute ne nous reste sur la cause des ► infanticides, la statistique vient encore ici nous ap- ^ prendre que le chiffre d'infanticides fourni par nos quatorze départements les plus industriels est à c«lui t- fourni par la France entière dans le rapport de quat rante-et-nn h cent vingt-et-un [1). Toujours les plus grands maux lîi où l'industrie a choisi son théâtre I Il D bien fallu que l'Êlat en vint ù dire à toute mère B- indigente : u Je me charge de vos enfants. J'ouvre des hospices. }> C'était trop peu. Il fallait aller plus l(HIi et faire disparaître les obstacles qui auraient pu i frapper le système d'impuissance. Les tours sont étaMîs ; le bénéfice du mystère est accordé à la maternité qui s'abdique. Mais qui donc arrêtera les pn^rès du concubinage, maintenant que les séductions du plaisir sont dégagées de la crainte des chargea qu'il impose? C'est ce qu'ont crié aussitôt les
Mique publiée paris Ct
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moralistes. Puis sont venus les calculateuH fiutrailles , et leur plainic a été plus vive d n Supprimez les tours, supprimez les (ours, ol altendez-vo«9 k voir le chiffre des enfants fi grossir de telle sorte , que tous nos budgets i n'y suffiront pas. » De fait, la progression en P fl été remarquable depuis l'établissement deS I Au 1" janvier 1784, le nombre des enfants trej était de 40,000; il était 102,103 en 1830.
122,981 en 1831 : il est à peu près aujoi de 130.000 (I). Le rapport des enfants Ironi population a presque triplé dans l'espace dé rante ans. Quelle borne poser à cette grande sion de la misère ? Et comment éeliapperez-vt Messieurs, au fardeau toujours croissant des mes additionnels? Je sais bien que les cbant mortalité sont grandes dans les ateliers de la moderne: je sais bien que, parmi ces enfants' fi In publique bîenfaisanre , il en est benucoi tne, au sortir du taudis natal , Pair vif de la l'épaisse atmosphère de l'hospico ; je sais qu'il d'autres qu'une nourritiu-e avare consume ment, car sur les 9,727 nourrices des enfanta'
tie Paris, n,264 seulement ont une vnclie rre ; je sais enfin qu'il en est qui, réi :
H Vob Im eurragM de MM. Hutmede PommeUK, 1 Mïlon de rhlteauntuf.
mm^^m
fiatme nourrice, meurent du lait rpie leurs cofn-
(gnoM, nés de la débauche , ont empoisonné [\].
Il biea t c^tte mortalité même ne coniititue pas,
Hasl une économie suFGsaute. l£t puisiju'il s'agit
Lc^otimes additionnels et de chifires , les dépen-
|, i|p 1815 à 1831, se sont élevées : dans In Qia-
Il.e,4ei5,ii32 fr. A Q2,*54 ;— dans les Landes,
fjfs.SSl ii 74,553 fr. ; — dans le Lot-et-Ga-
hife, de6(),579 fr. à l(6,98(i;— dans la Loire,
r50,07i> it 83,493 fr. — Ainsi du reste de la
jance. pu 1^25, les conseils généraux votent pour
Pïâ,?^"^ fr. d'allocations, et à la fin de l'année,
^éfleit constaté est de 23Q,418 fr. Pour comf)le
unalbeur, le régime hygiénique des hospices s'a-
HîjDre de jour en jour I Les progrès de l'hygiène
FSQant une ralamité I Quel état social , grand
al Que faire donc, encore une fois? On a Jma-
î de réduire toute mère qui irait déposer son
int à l'hospice à l'humiliante obligation de pren-
n commissaire de police pour confesseur. Belle
^tïon, vraiment I Qae peut donc gagner la so-
^ à ce que les femmes s'accoutument à ne plus
jçîrî Quand toute imprudence de jeunesse aura
EDQ son visa, ou que tout acte de libertinage
I pris son passavant, qu'arrivera-t-il7 Que |e
iblî par U nécessité de cette confession dou.
fphitdu hatiael. par M. EdcieBUndDun^ritu
loureuse sera bientAt brisé par l'habitude ; (fJH femmes feront ainsi leur éducation d'cffronte^H qu'après avoir consacré l'oubli de la chastet^jH torité publique aura scellé de son sceau la vioH de toutes les lois de la pudeur 1 Mieux vaudrait^| que supprimer les tours ; c'est ce que bea^J osent demander. Vœu impie! Ahl vous tronvéffl le cbifTre des centimes additionnels grossit , Me sieurs 1 c'est possible ; mais nous ne voulons pai nous, que le nombre des infanticides augmente. AI la cbarge qui pèse sur vos budgets vous épouvanli mais nous disons , nous , que puisque les filles t peuple ne trouvent pas dans leur salaire de qn vivre, il csl juste que ce que vous gagnez d'un < vous le perdiez fatnlement de l'autre. Mais l mille s'en va de la sorte ? Eh I sans doute . Â donc à ce que le travail soit réorganisé. Car, répète : avec la concurrence, l'exlrème misère ; Vestrèmo misère, la dissolution de la famille. ( singulière 1 les partisans de ce régime trembla vant l'ombre d'une innovation , et ils ne s'ape vent pas que le maintien de ce régime les p par une pente naturelle et irrésistible à la audacieuse des innovations modernes , au saii monisme 1
- U n des résultats les plus bideus du régime i I que nous combattons est l'cntassemcnl dt
faots dans les fabriques. « En France, lisons-noas dans une pétition adressée aux chambres par des philanthropes de Mulhouse, on admet dans les filatures de coton et dans les autres établissements industriels des enfants de tout âge ; nous y avons vu des enfants de cinq et de six ans. Le noDïbre d'heures de travail est le mÉme pour tous , grands et petits ; on ne travaille jamais moins de treize heures et demie par jour dans les filatures, sauf les cas de crise commerciale. Traversez une ville d'industrie à cinq heures du matin et regardez la population qui se presse à l'entrée des filatures ! vous verrez de malheureux enfants , pâles , chétifs , rabougris , à l'oei! terne, aux joues livides, ajant peine à respirer, marchant le dos voûté comme des vieillards. Écoutez les entretiens de ces enfants : leur voix est rauque , lourde et comme voilée par les miasmes impurs ira'ils respirent dans les établissements cotonniers. » Plût à Dieu que celte description fût exagérée I mais les faits qu'elle signale s'appuient sur des ob- 5W?ations consignées dans des pièces officielles et reeueillies par des hommes graves. Les preuves, d'ailleurs, ne sont que trop convaincantes. M. Charles Dnpio disait dernièrement à la chambre des pairs que. sur 10,000 jeunes gens appelés ù supporter les !S de la guerre, les dix départements les p lus tcturiers de France on présentaient 8,fl^H
rten^fl
infirmes ou dilTormes, tandis que les départei agricoles n'en présentaient que 4,029. En ; pour avoir 100 hommes valides, il fallut en repousser 170 11 Rouen, 157 h Ninjes , 168 ù E|beiif, 100 à Mulhouse [1) . F.t ce sont bien là les cflJB(ï naturels de la concurrence. En auptiuvrissaDt ontif mesure l'ouvrier , elle le force à chercher dnns Ji paternité un supplément de sajaire. Aussi, partotg où la concurrence a fégfié , elle a rendu uéces^ain l'emploi des enfants dans les manufactures. En ingletorrc, par csemple, les ateliers se composent m grandeparfied'enfants : k Monlhly HevieWjcité M. D'Haussez, porte à 1,078 le nombre dpsi vailleurs qui , dans les manufactures de Diu n'ont pas atteint leur 18" année ; la mujorit*^ e dessous de 1 4 ans ; une grande partie ou-i de 12; quelques-uns au-dessous do 9 ; il yl enfin qui n'ont que fi ou 7 ans. Or, on peut jugçf d'après VAusIand. cité par M. Edelesland Dm ril. des effets de cet affreui système d'impût ^ sur l'enfance : parmi 700 enfants des deux g pris au hasard h Manchester, on a trouvé :
Sur les 350 qui n'étaient pas employés dai fabriques, 21 malades, SS d'une santé fail parfaitement bien portants.
Sur les 350 qui y étaient employés, "TS 11
IkVuir la »taliBtii)uc iir^ci'iJe.
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154 d'une santé Taible, 143 seulement ^'unc bonne santé.
C'est donc un régime homifide que celui qui force les pères à exploiter leurs propres curants. Et au point de vue moral, qu'imaginer de plus désastreux que cet accouplement des sexes dans les fabriques? C'est l'inoculation du vice à l'enfance. Corotnent lire sans horreur ce que dît le docteur Cumins de ces malades de onze ans qu'il a traités dans un hàpital de maladie.s syphilitiques ? et quelle conclusion tirer de ce fait qu'en Angleterre l'Age moyen dans les maisons de refuge est dix-huit ans î Nous pourrions multiplier ces désolantes preuves : à faris sur douze mille sis cent sept femmes inscrites au registre de la prostitution , les villes en fournis! huit mille six cent i[uaranle-une ; et toutes appi tieiment à lu classe des artisans. M- Loraïn , professenr nu collège I^uis le Grand, a composé un raWort tristement curieux sur l'état de toutes les écoles primaires du royaume. Après avoir longuement énuméré les odieuses victoires de l'industrie sur l'éducntion et leur iniluence sur la moralité des enfants, il ajoute que la France commence h fitre infectée des m/'mes usages qui ont pris racine en Angieterre, où il a été constaté, par uu tableau du tl of Education , qu'en quatre jours, quatorze itorze enfants avaient fréquenté qi
tdfliP
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boutiques de rogommisles. Et comment, sans' réorganisation du travail , arrêter ce dépérisseï rapide du peuple? Par des lois qui règlent l'emploi des enfants dans les manufactures? C'est ce qui vient d'être tenté. Oui, telle est en France ta philanthropie du législateur, que la chambre des pairs vient de fiser â huit ans l'âge où l'enfant pourrait être dépersonnalisé par le service d'une machine. Suivant celle loi d'amour et de charité, l'enfant de huit ans ne serait plus astreint par jour qu'à un travail de huit heures, et celui de douze ans qu'à un travail do douze heures. Ceci n'est qu'un plagiat du factorj's bill. Quel plagiatl Mais, après tout, il faudra l'appliquer , cette loi : est-elle applicable! Que TL^pondra le législateur au malheurinis père de famille qui lui dira : « J'ai des enfanls de huit, de neuf ans : si vous abrégez leur travail, vous diminuez leur salaire. J'ai des enfanls de sis, de sept ans ; le pain me manque pour les nourrir : si votlS me défendez de les employer, vous voulez donc qne je les laisse mourir de faim 7 » Les pères ne voudront pas, s'est-on écrié. Les forcer à vouloir, est-ce possible ? et sur quel droit, sur quel principe de justice s'appuierait cette violence faile ù la pauvreté? On ne peut sous ce régime-ci respecter l'humanité dans l'onfanl sat» 1' ^H.Ic père.
^^ DU TRAVArL.
Le Courrier français avouait dernièrement qtd c'était là une difficulté grave ; je le crois bien . Ainq sans une réforme sociale, il n'y a pas ici de remèi possible. Ainsi, le travail, sous l'empire du princiji de concurrence , prépare à l'avenir une génératiq décrépite, estropiée, gangrenée, pourrie. ricbei (pii donc ira mourir pour vous sur la frontière ? j vous faut des soldats pourtant 1
Mais à cet anéantissement des facultés physiqi et morales des Gis du pauvre vient s'ajouter l'anéad plissement de leurs facultés intellectuelles. GH \ aux termes impératifs de la loi, il y a bien un instll ' tnteur primaire dans chaque localité, mais les fond nécessaires pour son entretien ont été partout votï avec une lésinerlehonteusc. Ce n'est pas tout; noi evons parcouru il n'y a pas long-temps les deux pi| fiaees les plus civilisées de France , et tontes les fois qu'il nous est arrivé de demander à un ouvrier pourquoi il n'envoyait pas ses enfants à l'école, i DOua a répondu qu'il les envoyait à la fabriqgjj Ainsi nous avons pn vérifier par une expérience p sonnellc ce qui résulte de tous les témoignages , ce que nous avions lu dans le rapport officiel d'un membre de l'Université, M. Lorain, dont voici le# propres expressions : « Qu'une fabrique , une f un arsenal, une usine, vienne It s'ouvrir, fermer l'école . » Qu'est-ce donc qu'un ord
iivrier .le, iL
;s , et ! d'un
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social où l'industrie est prise en llagrant délit de lutte contre rc4iicalion î Et quelle peut Cire l'importance de l'ccole dans un tel ordre social 7 Visitei Ifs cQi|iniunes : ici ce sont des forculs libérés , dei vagabonds, ij^s ayentpricrs, qui s'i^rigeot en instita» Iç^fs ; lik ce &on^ àçi instituteurs ail'aniés qui quittant )a chaire pouf lu iJiarrue, cl n'enseignent qw lorsqu'ils n'ont rien de iiiïeiut à faire ; presque parifjfli. les enfaiits Epnt culastiés dans des salles liuïnid££ , ina]st)iitu§ , a{ mutas dans des écuries , où tU profilent pen^Wit l'hiv^r 4* la chaleur que leur com-imyiiqui; Je bétail- 1} est des conmmnes où le maître 4'éçolc fait sa cjasse ijans une salle qui lui sert ù It fms de cuisine, d^ salle à manger et de chambre i coii.cIier. Quand les fils du pauvre reçoivent une édacation , telle es|^ celle qu'ils reçoivent : ce sont le) plps l'^vorlsiis, ce^f:-là> ^t ces détails, encore une fois, ce §oiil (les ^apports of/idelt qui les donnent- A quoi songent donc les publicistes qui prétendei qu'il faut instruire le peuple, que sans ce|a rien a! possible en fait d 'améliora tiop», que c'est par lil faut commencer î La réponse est bien simple : Qi le pauvre est appelé à se décider entre l'école et lu fubriuiif, sofi e|ioix ne saurait iïlre un instant dou-r tew. La fabriqut; a, pour obtenir la préférence, un mofen décisif : dtrns l'éeule on instruit l'enfant, MM la fabrique on )e paye. Dope, sous le rt'
idest
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DU TRAVAIt:" de la concurrence, après avoir pris les flls du pauvre à quelques pns de leur berceau, on élouffe leur intelligence en môme tomps qu'on déprave leur cœur, en mémo temps qu'on détruit leur corps. Triple impiété ! triple homicide I
Encore un peu de patieiia-, lecteOr ! je loiiéhe att terme de cette démonstration lamenlable. S'il est an fait incontestable, c'est que l' accroissement de ta population est beaucoup plus ra|)ide dails la classe pauvre que dans la classe riche. D'aprèà la statistique de la civilisaiion européBnttp, les naissances, à Paris, ne sont que du t/32'' dt la population dajts les quartiers les plus aisés ; dans les nutres elles s'élèvent au 1/^6°. (letlc disproportion est un lait général, et M. de Sismondi, dans son ouvrage sur l'économie pohtiquc , l'a très-bien expliqué en l'iiUribnant à l'impossibililé où les journaliers se trouvent d'espérer et de prévoir. Celui-l.'i seul peut mesurer le nombre de ses enfants à la quotité de son revenu qui se sent maître du lendemain ; mais quicobt]ue vit au jour le jour subit le joug d'une fatalité mystérieuse à laquelle il vou»! sa race , parce qu'il y a été voué lui-même. I.fs hospices sont 1î^, d'ailleun» menaçant la société d'une véritable inondation de mendiants. Quel moyen d'échapper à un tel fléau? Encore si les pestes étaient plus fréqueates I ou tà la pnix durait moiti' long-lemp^ 1 car, â(^H
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l'ordre social uctui;! , la deslrucliuu dispense des autres remèdes I Maïs les guerres tendent à devenir de plus en plus rares ; le choléra se fait désirer. Que devenir? Et, après un temps donné, <iue feron»- Dousdeuos pauvres? Il est clair cependant que toatfr société où la quantité des subsistances croît moins vite que le nombre des hommes est une société penchée sur l'abîme. Or cette situation est celle de la France. M. Rubichon, dans son livre intitulé : Mécanisme social, a prouvé jusqu'à l'évidence cette effreyaote vérité. Il est vrai que la pauvreté tue. D'après le docteur Villermé, sur vingt mille individus nés à la même époque , dix mille dans les départC" ments riches, dismille dans lesdépartements pauvres, la mort, avant quarante aus, frappe cinquante-quatre individus sur cent dans les premiers, soixante-deus sur cent dans les seconds. A quatre-vingt-dix ans, le nombre de ceux qui vivent encore est , sur dix mille, de quatre-vingt-deux dans les déparlemeuU riches , et dans les départements pauvres de cinquante-trois seulement. Vain remède que ce remèdd affreux de la mortalité 1 Toute proportion gardée, la misère fait naître beaucoup plus de malheureux qu'elle n'en moissonne. Encore une fois, quel parti . prendre? Les Spartiates tuaient leurs esclaves. Ga- ^^^e.fit noyer les mendiants. En France, diverse^ ^^^Knances rendues dans le cours du xw' si^fl
ont porté contre eux la peine de la potence (1). Entre ces divers genres de rhâliments équitables, oa peut choisir. Pour<iuoi n'adopterions-nous pas le| doctrines de Malthusî Mais non. Malthus a manqua de logique : il n'a pas poussé jusqu'au bout son système. Etes-vous d'avis que nous nous en tenions aux théories du Livre du meurtre, publié en Angle- h terre ou mois de février 1839 , ou bien à cet écrit^l de Marcus , dont notre ami Codefroi Cavaignac a^| rendu compte , et où l'on propose d'asphyxier tons les enfants des classes ouvrières, passé le troisième, sauf à récompenser les mères de cet acte de patriotisme? Vous riez? Mais le livre a été écrit sérieusement par un publiciste-philosophe ; il a été com- DaeDté, discuté par les plus graves écrivains de l'Angleterre; il a été enfin repoussé avec indignaâoa comme une chose atroce et pas du tout risible. Le fait est qu'elle n'avait pas le droit de rire de tes sanguinaires folies, cette Angleterre qui s'est,^ rue acculée par le principe de concurrence k la tasC^H left pBovres, autre colossale extravagance. NotwH ivrons ji la méditation de nos lecteurs les chiffres nïvaiits, extraits de l'ouvrage de E. Bulwer : Eng- 'tmd nnd the English : -^
HSuUr les aulcurs cités p.ir M. EdcIpaUnd Dumdril d.ins M^H ^^^^■fe du budget. p. ^M
Le journalier indiipendant no peut se procurer avec son salairu que 122 oiiceg de nourriture par semaine, donL 13 onces do viande.
Le pauvre VAtinE, à la charge de la paroisse, reçoit lâl onces du nonrrilure jiar semaine, dont âl onces de viande.
Le criminel reçoit 239 onces de nourriture par semaine, dont 38 onces de viande.
Ce qui veut dire qu'en Angleterre ta condition matérielle du criminel est meilleure que celle du pauvTâ nourri par la paroisse, et celle du pauvre nourri par la paroisse meilleure que celle do l'honnûte homme qui Iravoille. Cela est monstrueux, n'estce pas? oh bieni cela est nécessaire. L'Angleterre a des- travailleurs , mais moins de travailleurs que d'habitants. Or, comme entre nourrir les pauvres et les tuer il n'y a pas de milieu, les législateurs anglais ont pris le premier de ces deus partis ; ils n'ont pas eu autant de courage que l'empereur Galère: voilé tout. Reste à savoir si les législateurs français en> visaflent de sang-froid ces abominables cunséquencfll du régime industriel qu'ils ont empnmté à l'Ait- ^leterre l i'înaistc. La concurrence produit la misère: c'e^ un fait prouvé par des chiffres. La misère est horriblement prolifique : c'est un fait prouvé par des ïres. La fécondité du pauvre jette duns la sodé^ ^heureux qui ont besoin de travailler etJj
trouvent pas de travail : c'est un fait prouvé par des chiflFres. Arrivée là, une société n*a plus qu'à choisir entre tuer les pauvres ou les nourrir gratuitement, atrocité ou folie.
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B pourrais m'arrôter ici. Une société semblable ù celle que je viens de di^crire est en gestation de guerre civile. C'est bien en vnin que la bourgeoisie se féliciterait de ne point porter l'anarchie dans son sein si l'anarchie est sous ses pieds. Mais la domi' nation bourgeoise, m<>nie abstraction faite de ce qui' devrait lui servir de base, ne renferme-t-eile pas en elle-mfime tous les éléments d'une prochaine et inévitable dissolution ï
Le bon marché , voilà le grand mot dans lequel se résument , selon les économistes de l'école de» Smitb et des Saj, tous les bienfaits de la concur-. rence illimitée. Mais pourquoi s'obstiner à n'omisager les résultats du bon marché que relalivement aultà^cc momeatané que le conEoaunatcur
relire ? Le bon marché ne profite it ceux qui consomment qu'en jetant parmi ceux qui produisent les germes de la plus ruineuse anarchie. Le ion marché, c'est la massue avec laquelle les riches producteurs écrasent les producteurs peu aisés. Le bon marché, c'est lo guet-apens dons lequel les spéculateurs hardis font tomber les hommes laborieux. Le bonmarché, c'est l'arrêt de mort du fabricant qui ne peut faire les avances d'une machine coûteuse que ses rivaux, plus riches, sont en état de se procurer. Le bon marché, c'est l'exécuteur des hautes œuvres du monopole ; c'est la pompe aspirante de la moyenne industrie, du moyen commerce, de la moyenne propriété ; c'est , en un mot , l'anéantissement de la bourgeoisie au profit d'oligarques industriels.
Serait-ce que le bon marché doive être mau£t; considéré en lui-même ? Nul n'oserait soutenir une telle absurdité. Mais c'est le propre des mauvais ptîudpes de changer le bien en mal et de corrompre iWe chose. Dans le système de lu concurrence, le èon marché n'est qu'un bienfait provisoire et hypocrite. Il se maintient tant qu'il y a lutte : aussitôt que le plus riche a mis hors do combat tous ses rivaux, les prix remontent. La concurrence conduit an monopole: par la même raison, le bon marché lit à l'exagération des prix ; ainsi, ce qui a été le de guerre parmi les producteurs devient
e la
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tôt ou tard pour les coDSomntateurs cus-mèmes UM cause de pauvreté. Que si à cette cause on ajoute toutes celles que nous avons déjà éaumiirées , et en ivemière ligne l'accroissement désordoaué de la population» il faudra bien reconoaitre comme uu bit ineontestable, comme un fait né directement d« U concurrence , l'appaurrissement de la masse d9f consommateurs.
Mais, d'un autre côté, cette concurreucc, qui teml à tarir les sources de la consommation , pousse Ib production à une activité dévorante. La confusion produite par l'antagonisme universel dérobe à chaque producteur la connaissance du marché. Il faut qu'il compte sur le hasard pour l'écoulement do ses produits, qu'il enfante dans les ténèbres. Pourquoi se modérerait-il , surtout lorsqu'il lui est permis de rejeter ses pertes sur le salaire si éminemment élastique de l'ouvrier? Il n'est pas jusqu'à ceux qui produisent à perte qui ne continuent à produire, par«a qu'ils ne veulent pas laisser périr la valeur de leiui machines, de Icursoutils, de leurs ma liitrespremiàrest du leurs constructions , de ce qui leur reste en^n de clientèle , et parce que l'industrie , sous l'empire du principe de concurrence, n'étant plus qu'ua jeu de hasard, le joueur ne veut pas renoncer au I ^oéiiee possible de quelque heureux coup de iUm HÉHtac, tit nous ne eauriom trop insister sur^
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pésultat, k concurrence force lu production à s'accroitre et la consommation h décroUro ; donc elle va précisément contre le but de la bciciicc! économique ; donc elle est tout h la luis oppression et rolie.
Quand la bourgeoisie s'armait Contre le» vieilles puisBaoces qui ont 6ni par crouler sous sa innitl , elle les déclarait frappées du stupeur et de vertige. Eh bien, elle en est là aujourd'hui ; car elle ne s'aperçoit pas que tout son sang coule, et la voilA qui de ses propres maius est occupée à se déchirer les entrailles.
Oui, le système actuel menace la propriété de te classe moyenne , tout en portant une mortelle 4lfl teiute à la propriété des dusses pauvres. *■
Qui n'a lu le procès auquel a donné lieu dernièrement la lutte des Messageries françaises contre les Messageries royales associées aux Messageries Laffitte et Caillard î Quel procès 1 comme il a bien nis h nu toutes les infirmités de notre état social I 11 est passé pourtant presque inaperçu. Ou lui a accordé moins d'attention qu'on n'en accorde tous les%iurs !\ une partie d'échecs parlementaire. Mail 08 qu'il y a eu d'étonnant, il'inconcerablc dans ce procès, c'est qu'on n'ait pas su en tirer une conclusioD qui se présentait tout ualurelleiticnt. De quoi la^nssait-ilî Deux compagnies étaient accusi^es à» ^^^^kjiguées pour en écraser une Iroisièinc. i«|fl
iolée, ce« litions. afti' '
dessus, grand bruil, La loi avait été violée, loi protectrice qui n'admet pas les coalitions, afti' d'empêcher l'oppression du plus faible par le plus fortl Ne trouvez -voua pas cela bien misérable ï Comment I la loi défend îi celui qui a cent mille francs de se liguer avec celui qui en a cent mille contre celui qui en a tout autant , parce que ce serait consacrer l'inévitable ruine du dernier, et la môme loi permet au possesseur de deu\ cent mille francs de lutter contre celui qui n'en a que cent mille 1 Mais quelle est donc la différence du second cas au premier? Ici et là, n'est-ce pas tonjours un capital plus gros luttant contre un capital moindreî N'est-ce pas toujours le fort luttant contre le faible ? N'est-ce pas toujours un combat odieux par cela seul qu'il est inégal? (Juelle contradiction!. Un des avocats plaidant dans celte came célèbre I dit : « Il est permis à chacun de se ruiner pour rainer autrui. » Il disait vrai dans l'état présent des choses, et on a trouvé cela tout simple. Il est pek^
HIS A CBACDN DE SE BtlNI^B POUR HUINEH AtT- TBDl!
Que prétendent et qu'espèrent les publicistes dtt régime actuel, lorsqu'à demi convaincus de l'immi' nence du [léril, ils s'écrient, comme faisaient derment le Consliluiionnel et le Courrier françai» Vf' ^e seul remède csl d'aller jusqu'au bout
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ce système; de détruire tout ce qui s'oppose A son eutier développement; de compléter enfin la liberté absolue de l'industrie par la liberté absolue du commerce. » Quoi '. c'est là un remède 1 Quoi ! le seul moyen d'empficlier les malheurs de ta guerre, c'est d'agrandir le champ de bataille? Quoi! ce n'est pas assez des industries qui s'entre-dévoretit au dedans, il faut à cette anarchie ajouter les incalculables complications d'une subversion nouvelle ? On veut nous conduire au cbaos.
Nous ne saurions comprendre non plus ceuï qui ont imaginé je ne sais quel mystérieus accouplement des deux principes opposés. Greffer l'association sur la concurrence est une pauvre idée : c'est remplacer les eunuques par des hermaphrodites. L'association ne constitue un progrès qu'à la condition d'être universelle. Nous avons vu, dans ces dernières années, s'établir une foule de sociétés en commandite. Qui ne sait les scandales de leur histoire? Que ce soit un individu qui lutte contre un individu, ou une association contre une »ssociatioi\, c'est toujours la guerre , et le règne de la violence qui ruse, et la tyrannie avec du fard. Qu'est-ce, d'ailleurs, que l'association des capitalistes entre eut? \oici des travailleurs non capitalistes : qu'en ftÉes-vous î Vous les repoussez comme associés : ^^Bp que vous les voulez pour ennemis? ^H
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Dira-t-on que l'cxtrCme concenlralion des propriétés mobîiièrQS est combattue , tempériJe par le principe du morcellement des héritages, et que It puissance bourgeoise, si elle se décompose par l'iodustric, se recompose par l'agriculture? Erreur! erreur I L'excessive division des propriétés territoriales doit nous ramener, si on n'y preud garde, à la reconstitution de la grande propriété. On cliercbersit vainement à le nier : le morcellement du &o) i c'est la petite culture, c'est-à-dire la bèdie substituée à la charrue, c'est-à-dire la routine substituée à k science. Le morcellement du sol éloigne de l'tgriculture et l'applicatiou des mocliiues, et celle du capital. Sans machines, pas de progrès; sans capital, pas d« bestiaui:. El dés lors, rx)mment les )>etiiflt exploitations pourraient-clies soutenir la concurrence des grandes et n'être pas absorbées? Ce résultat na s'est pas produit encore, parce que la dissection du NoI n'a pas encore atteint ses dernières limites. IVlai« patience ! En attendant, que voyons-nous? Tout petit propriétaire est journalier. Maître chez lui pendant deux jours de la semaine, il est serf du voisin U reste du temps- Il s'approche mCme d'autant plus du servage qu'il ajoute à sa propriété. Voici, en effet, comment les choses se pussent : tel cultiva- ^ui ue possède en propre que quelques méchauUta 1 terrtùa, qui lui rti}q>ortent, cultivés {^fl
lui-même, quatre fionr cenl tout an iiius, ne craiot pas, quand l'occasion s'en (irésente, d'arrondir sa propriété- Il la fait en empruntant j) dix , quinze , vingt pour cent. Car si le crédit manque dans les campvgned, l'usure, en revanche, u'; manque pas. On devine Ifs siuitcs ! treize milliards, Toilà de quelle dette la propriété roncièrc est chargée en France. Ce qui signifie qu'à côté de quelques financiers qui se rendent maîtres de l'industrie, s'élèvenl quelques usimers qui se rendent maitres du sot. De soM^ que lu bourgeoisie marche à sa dissolution et à$tt^ les villes et dans les campagnes. Tout la menace r* tout la mine, tout la ruine.
je n'ai rien dît, pour éviter les lieux c les vérités devenues déclamatoires à force d'è vraies, de l'effroyable pourriture morale que l'ii dastrie, organisée ou plutôt désorganisée comme elle l'est aujourd'hui, a déposée au sein de la bourgoisie. Tout est devenu véual , et la concurrence a envahi „ jusqu'au domaine de la pensée. m
Ainsi, les fabriques écrasant les métiers ; les magtf™ sins somptueux absorbant les magasins modestes ; l'artisun qui s'appartient remplacé par le journalier qui »e s'appartient pas ; l'exploitation par la charrue dominant l'exploitation par la biche, et faisant pas-
■\e champ du pauvre sous la suzeraineté honteuse ftnirier ; les faillites se multipliant ; l'iadust^H
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transformée par l'extension mal réglée du crédit i an jeu où le gain de la partie n'est assuré à personi pas môme au fripon ; et enûn, ce vaste désordre propre à éveiller dans l'âme de chacun la jalousj la déûance, la haine, éteignant peu à peu toutes lefl'" aspirations généreuses et tarissant toutes les sources de la. foi , du dévouement , de la poésie . . . voilà l hideux et trop véridique tableau des résultats prc doits par l'application du principe de concurrence ï]
Et puisque c'est aux Anglais que nous ayons e prunté ce déplorable système, voyons un ] qu'il a fuit pour la gloire cl la proispérité de l'A gleterre.
>c capital et le travail, ont dit les Anglais, sont c puissances tiaturellement enuemies : comment iorcer à vivre côte à côte et à se prêter un mugecours? Il n'est qu'un moyeu pour cela : que lain-d'œuvre ne fasse jamais défaut à l'ouvrier ; le maître , de son côté , trouve dans le facile Jement des produits de quoi rétribuer convenaient la main-d'œuvre, le problème ne sera-t-il résolu? Quand la production sera devenue infiïnt active, et la consommation inllniment élase> qui donc aura le droit ou la tentation de plaindre ? Le salaire des uns sera toujours tant ; le bénéfice des autres toujours considéi. Ouvrons donc à l'activité humaine les portes ioËoi, et que rien ne la gêne dans la fougue de Mm^roclamooa le îaiises-faire hardiment et
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sans nrrièrc-penséc. Les productions de l'Anaj sont trop uniformes pour fournir au commâ longue carrière 7 eh bien, nous l'ormerons d telots et nous construirons des navires qui nooj sent livrer le commerce du monde. Nous i une ileî eh bien, nous prendrons ù l'abordaf les continents. Le nombre des matières pr^ qu'offre notre agriculture est trop circom bien, nous irons chercher aui extrémités de l des matières à manufacturer. Tous les peupH viendront consommateurs des produits de Vi terre , qui travaillera pour tous les peuple^ duirc, toujours produire, et solliciter par | moyens les autres nations à consommer, c'est J Œuvre que s'emploiera lu force de l'Angleterre là ce qui fera sa richesse et développera W ^ ses enfaols.
PUu gigantesque 1 plan preiique aus^ i qu'absurde , et que , depuis près de deux s l'Angleterre n suivi avec une incroyable ] rancci Ohl ceitcs^Ëtre enfermédans unelle l peu féconde, brumeuse, et sortir du là un jour ■ conquérir le globe, non plus aieu des sofdiits» aaé avec des marchands ; lancer des miLUcrs de Tai-oortl vers l'orient et l'occident, vers le nord et le mijj enseigner li cmt contrées ta }oiûssuii;e de leuv^pa ) trésois ; vendK à l'^Vméiiiiuu ht» pr«4i)Âfl
DU ÏRAVIJL, de l'Europe, cl à l'Eurofte les riches produetions i Vlnâff ; faire vivro toutes les ualioiis de son esisitcDce, et en quelque sorte les attucbor k m miiture par les ionombraLIce liens d'an comiueree u»ivcr»ei ; trouver dans l'or une [luîssance capable de balancer celle du glaive, et dans Pitt un horoiu« capable de faire bésiter l'audace da IXapuléun , il y a dans tout cela un caractère de grandeur qui éblouit l'esprit a l'étonné.
Mais aussi, pour altciodre soa but, que o'» point* tenté l'Anglelerre 1 jusqu'où n'a-t-elle |kas poussé Ift 'apacité de ses espérances et le délire de ses préte»tions? Faul-ii rappeler comment elle s'est enaparéi d'Isacquibo et de Sorinani, de Cejilan et de Doi fajy, de Tabago et de Sainte-Lucie, du Multe et de CoFfou, enveloppant le monde dans l'inuoeONt! ré- Beau de ses cùloaios 1 On sait de c|uelle manière elle s'est élublie à Lisbonne depuis le traité de Méthtn et par quel abus de la force elle a élevé d Inde» sa lyraimic inarcliande, à côté de la domiru tioB boltandaise, m^ée aux débf is de l'éditke « niai btUi [lar Yasco de Gajna et Albuquerque. n'igaoïe euûn le mal que sou sniàtié a feit i f roAee, et par quelle guerre de sourdes Eacuéu 4'ùut)g«tious pertldes, elle eat parveaiic » rettvers le sang les établûiseineots espagna)^ de l'An Et que dire d
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ont pendant si long-temps assuré l'empire des mersT A-t-elle jamais respecté ou môme reconnu les droits des neutres? Le droit de blocus n'cst-il pas devenu, exercé par elle, la plus arrogante des tyrannies? et n'a-t-elle pas fait du droit de visite le plus odieux de tous les brigandages? Et tout cela, pourquoi ? pour avoir , nous le répétons , des malièrei premières a manufacturer et des consommatenrs i servir.
Cette pensée a été si bien la pensée dominante de l'Angleterre depuis deux siècles, ([u'on l'a vue sans cesse décoiu-ager dans ses colonies la culture des objets de subsistance, tels que le riz, le sucre, le café, tandis qu'elle donnait une impulsion fébrile h celte' du coton et de la soie. Mais quoi ! pendant qu'elle' frappait de droits exorbitants, et, si l'on jieut ainsi parler, homicides, l'importation des subsistances, elle ouvrait presque bbremcnt ses |)orts à toutes le*'^ matières premières; anomalie monstnieuse qui a fait ' dire à M. Rubiclion : a De toutes les nations dit' monde , la nation anglaise est celle qui a le ploS ^ travaillé et le plus jei^é. »
Là devait conduire, en effet, cette économie [lolitique sans entrailles dont Kicardo a si coniplaisamment posé les prémisses, et dont Multbus a lire avec
Bde sang-froid l'horrible conclusion.
1^ économie politique portait en elle-mlïnie ifl
ïce qui devait la reodre iatale à l'Angleterre et au londc. Elle posait en principe que tout se borne à rouver des consommateurs ; il aurait fallu ajouter : p8 consommateurs qui payent. A quoi sert d'éveil- ^ le désir si on ne fournit point la faculté de le Itisfaire? N'était-il pas aisé de prévoir qu'en subptuant son activité à celle des peuples qu'elle vou- ^t pour consommateurs, l'Angleterre finirait parles ilîner , puisqu'elle tarissait pour eux la source de pute richesse, le travail ? £n se faisant peuple probcfeur par excellence, les Anglais pouvaient-ils Bpérer que leurs produits trouveraient long-temps BB débouchés parmi les peuples exclusivement con* Bminateurs ? Cette espérance était évidemment in- ^nsée. Un jour devait venir où les Anglais pérîlùent d'embonpoint en faisant {>érir les autres d'Jna- . Un jour devait venir où les peuples consomlatcors ne trouveraient plus matière à échanges : " l'oà résulteraient pour l'Angleterre l'encombre-'
sttt des marchés , la niinc de nombreuses raanupctures, la misère d'une foule d'ouvriers et l'ébran-
WMt universel du crédit.
Pour savoir jusqu'où peut aller l'imprévoyance,"' fe &Aiede la production, on n'a qu'à interroger l'his^ ( îadostrielle et commerciale de l'Angleterre. ( ce sont des négociants anglais apportant aa il l'on n'a jamais vu de glace, des cargaisons
de paliii8(l); tnntùl, c'est Mandicstcr cnroyant, dans uno seule semaine, à Rio-Janeiro (2) , plus de marchaudises qu'on n'y en avait consommé pendant les vingt dernières années. Toujours la productin exagérant ses ressources, épuisant son énergie, tenir compte de» moyens possibles de consommotiool Mais, encore une fois, amener une nation à W décharger sur autrui du soin de mettre en œuvrekl éléments de trovail (pi'elle {wssède, c'est lui eiiIcTK peu à peu son capital, c'est l'appauvrir; c'est h rendre par conséquent de plus en plu» impropre & Il consommation, puisqu'on ne consomme que ce qu'oo est en état de payer. L'appauvrissement général dd peuples dont elle avait besoin pour consommer « produits, voilù le cercle vicieui dans lequel l'Angletcrre tourne depuis deux siècles; voilà le vice,li vice profond, irrémédiable, de son sjstéme. Aiaà (et nous insistons sur ce point de vue. parce qi^l est de b plus haute importance), elle s'est placél dans celte situation étrange , et presque unique l'histoire, de trouver deux causes de ruine également actives et dans le travail des peuples el leur inertie :.dans leur travail, qui lui crée des corrents qu'elle ne saurait toujours vaincre ; dm leur inertie, (|ui lui enlève des cou^mma leurs dont «^e De saurait se passer.
ne, Travcl* in SraUt. — (3) Hid.
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C'est ce qui estarrivé dôjà sur mie politc échelle, et doit iiid'vitablemciit urriver !iur une échelle |)lus graade. Que de pertes l'Angleterre n'a-t-elie pas éprouvées par ce seul fait que ses produits s'étaient accrus dans une proportion que n'avaient pu atteindre les objets contre lesquels ils devaient s'échanger? Combien de fois l'Angleterre n'a-t-elle pas produit d'après des prévisions dont l'événement est venu craellemenl châtier l'ttslravaganteï On n'a pu oublier de sitAt la grande crime qui servit de dénoùment aux intrigues des Anglais dans les contrées qui s'étendent du Mexique au Parag:uay. A peint; la nouvelleétait-clle arrivée en Angleterre que l'Amérique méridionale présentait un cliatnp libre ans aventuriers de l'industrie, qu'aussilàt tous les cœurs bal^ tirent de joie et toutes les têtes s'exaltèrent. Ce Tut un délire imivorsel. Jamais la production n'avait eu en Angleterre un tel accès de frénésie. A entendre ka spéculateurs, il ne s'agissait que de quelques jours et de quelques Taisseaux pour transporter dans la Grande-Bretagne les immenses trésors que rcnfernût l'Amérique. La confiance était si grande, que les bonquc::! se hAtèrent de battre monnaie avec les espérances du premier venu. Et de ce grand mou- Teraenl que résulta-t-il7 0» avait calculé sur tout, !pté sur l'existence des objets d'échange et la de leur transmissum. L'Amérique gardAdH
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or, qu'on ne put exlraire de ses mines; le pa| avait été mis à Feu et à sang, n'eut à donit échange des marchandises qu'on lui apportait, coton, ui son indigo. Ce que cette grande b catiop coula aux Anglais de millions et de t les Anglais te savent , et l'Europe aussi !
Et qu'on ne dise pas que nous concluons < CGption à la règle. Le vice que nous avons a enfanté tous les maux qu'il portait en lai tandis que l'Angleterre, au dehors, s'épui efforts à peine croyaltles pour rendre l'univers tributaire de son industrie, quel spectac histoire intérieure offrait-elle <i l'observateur al Les ateliers succédant aux ateliers; l'invenl lendemain succédant à l'invention de ta veil fourneaux du nord ruinés par cens de l'on population ouvrière s'accroissynt hors de tôt sure sous les mille excitations de la conct illimitée; le nombre des bœufs, qui servent à Irf rilure de t'iiomme , restant bien loin de ce chevaux , que l'homme est obligé de nourrir ; de l'aumànc remplaçant peu à peu celui du j la taxe des pauvres introduite et faisant pull pauvreté; l'Angleterre, enfin, pr&entant au surpris et indigné le spectacle de rcxtrôme couvée sous l'aile de l'exlrôme opulence : U résultats que devait donner la politique qi
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■rtie ie ce principe d'égoïsnie national : il faut kic l'Angleterre cherche partout et à tout prix des . Kisommateurs.
[Et pour les obtenir, ces désastreux résultats, tnbien n'a-t-il pas fallu que l'Angleterre conunit injustices, encourageflt de trahisons, semât de pcordes, fomentât de guerres, salariât de coali- )ns initjues et combattit do glorieuses idées I Mais je n'irai pas plus loin, je n'achèverai pas tte histoire lugubre , afin que personne ne m'accuse pToir voulu insulter à cette forte et vieille race des pglais. Non, jene veux ni ne puis oublier, malgré ut le mal qu'elle a fait nu monde et à mon pays, lé l'Angleterre peut, elle aussi, réclamer dans listoire des peuples quelques pages immortelles ; te l'Angleterre a été visitée par la liberté avant pâ jes peuples de l'Europe; que ses lois, même
r|s le joug d'une aristocratie écrasante , ont rendu a dignité humaiue d'étonnants et solennels homl^es ; que c'est de son sein qu'est sorti le cri 1er a» sauvage, mais le plus puissant, qui se soit élevé ptrela tyrannie du papisme unie h celle de l'intîsition; qu'aujourd'hui môme c'est la seule conie que les fureurs de la politique n'aient point ren- ^ inhospitalière et mortelle pour les faibles. Car ^estlà ipie vous avez trouvé asile , 6 pauvreS' woscrits, athlètes invaincus mais blessés 1
ORGA]^SATION c'est là que vous avez rassemblé les débris de fortune ; n'est là que vous avez joui de votre pi la vie de l'intelligence et du coeur, seul bië vous ait laissé, dans votre grand désastre, la < àa vos ennemis ; et c'est de là aussi que voui suiviez de In pensée, nous, presque aussi iri reux, presque aussi exilés que vous ; puisqu] avons pu un moment chercher autour de nouS patrie , vivant pourtant au milieu d'elle , voyant, hélas 1 si nbaissée, que nous ne pouvii la reconnaître I
L'expiation, du reste, a été complète pour gleterre. Il est, a dit un moderne publicis est un code pénal pour les peuples comme pi individus. Cette vérité a été bien douloureui prouvée par l'histoire de l'Angleterre. Où aujourd'hui sa puissance? L'empire de la n dcbappe. Ses possessions indiennes sont Naguère encore, des lords anglais tenaient {H l'étrier du vainqueur de Toulouse , qu'ils n' plus appeler un vaincu de Waterloo !
Et celte aristocratie anglaise, la plus robl plus splendide aristocratie du monde , qu'ei devenue? Cherchons bien ses chefs. Est-i Lyodhurst, ce fils d'un peintre obscur î ou sir Peet, M! fils d'un fabricant de coton créé b« ^vPitt? on lord Wellington, ce caduc repi
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mt de la race irlandaise et bourgeoise dos Weltes qrî Oni, voilà les chefs de l'aristocralie britannique tilà cous qui la pmdent, la gouvernent, la person-n ifient. Et ces hommes ne sont pas du mAme saa{ to'ellQ I
, 11 n'y « pas long -temps encore , le marquis d# Westminster s'écri&ît i ta chambre des lords : u 0* 1 dit que nous pourrions faire le sacriQce du cin^ nièmâ de nos revenus, nous possesseurs du sol àt p Grande-Bretagne. Ceux qui ont dit cela igno- |ent-îls que les quatre autres cinquièmes appartion- Icnit i nos créanciers ? »
j LWagération de ces paroles est manifeste. Il oM halheureusement trop vrai que l'inaliénabilité dei foh, eu Angleterre, met à l'abri do toute poursuit! k majeure partie des revenus de la noblesse, et ces Ineniu sont immenses. Si, comme cela parait cerkhit ils s'élèvent à cent trente-cinq millions pom In cinq cents familles des pairs d'Angleterre , et J
I Goilliard trois cents raillions pour les quatre ceni
iUa personnes dont se composent les familles dei MilonDets, des chevaliers, la gentithommerie entlnj I finit avouer que la noblesse britannique a pris uni X belle {)art des dépouilles du globe I Mais on i
t quelle grande menace est suspendue snr le com-i ttttDglais. Or, l'aristocratie se trouvccommandi-' bulcs les industries, et l'on peut prédire que
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son cliâtiment matériel dc tardera pas à commenctr. Quant à son châtiment moral, il ne pouvait ëln plus cruel. Les richesses de tous ces grands gneurs les livrent en proie à je ne sais quelle vagU mélancolie, malatlîe que Dieu envoie aux grands de la terre pour les courber, eus aussi, sous le niveai de la douleur, la douleur, celte imposante et terribli leçon d'égalité 1 Que trouvent-ils, en effet, au lieu de leurs jouissances, ces lords orgueilleux? Il) y trouvent l'amertume de la pensée et l'inquiétndt éternelle du cœur. Alors il faut bien qu'ils fuient les brouillards de leur lie , et qu'ils s'en aillent semer leur or mal acquis dans tous les lieui du monde où ils l'ont dérobé, et où on les voit tratner le fardeau de leur opulence ennuyée.
Maintenant il s'.ig!t de savoir si la France bonigeoise veut recommencer l'Angleterre, Il s'agit il savoir si , pour trouver à sa puissance industridl* des aliments toujours nouveaux, elle veut remplncff sur l'Océan l'odieuse domination du pavillon il Saint-Georges, Car c'est là qu'aboutit irrésistible' ment, pour un grand peuple, la logique de la ( currence. Mais l'Angleterre ne se laissera pas lever sans combat le sceptre des mers. Que. Jl' France bourgeoise coure donc au plus tôt étooft» les Anglais dans leur Ile.
KESCE ÂBOtTIT HÉGESSÀIBEMEIIT A VITE CUKRIIE A MOBT ENT&E H FRinCE ET L'â1ICLET1II>E,
nB^ù'entre deas peuples une alliance soit naslle, il faut qu'ils apportent l'un et l'autre dans contrat des avantages réciproques ; il faut donc ils aient des ressources non communes , qu'ils f^Dt par leur constitution , par leur but. La ince et l'Angleterre sont deux puissances qui tiandent à vivre de la vie du dehors, à se répan- [ ; de là un premier obstacle A toute alliance nble. Lorsque devant Rome , qui s'étendait par guerre , Cnrthage voulut s'étendre par te com- W», Rome et Carthage finirent par se rencont i travers le monde et s'entre-choquer.
Entre la France et l'Angleterre un couHit est Hloblc , parce que la constitution économi- |riw4«ix pays est aujourd'hui la môme , et en ■
mesH st-i1|S
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fait deux nations essentiellement maritimec principe qui domine notre ordre social n'est-ïlT celui de la concurrence illimitée 7 La concurreiw illimitée n'a-t-elle point pour corollaire une productIoQ qui s'accroît sans cosse et à l'aventure ? Pom trouver à une production dont l'essor est si impétueux et si déréglti des débouchés toujours nouvcaui, ne faut-il pas conquérir industriellement le tnondi tft commander aux mersî
Le jour où nous avons détruit les jurandes et là maîtrises , ce jour-là la question s'est trouvée toni Doturellement posée de la sorte : il j a nnc astàoi de trop diins le monde ; il fuut ou que la France f^ risse, ou que l'Angleterre soit rayée ^c la tuiè- Ce jour-là, en effet, d'étranges complications s'ajo* tèrent à oette longue rivaliléqqi, auquinzii^moiiiècbi amenait up duc de liedford à Paris et faisait fuir Charles VU à Bourges. En 1789, la France adopit toutes les traditions de l'économie politique m^ glaise ; elle devint un peuplu induslricl ù la manièn du peuple anglais. Liincée sur la pente rapide de II concurrencGj elle s'impoïa la nécessité d'aller jun tout étal>lir des comptoirs , d'avoir des agents daH tous les ports. Mais disputer l'Océan à l'AngIct«nfK c'était vouloir lui arracher la vie. Elle l'a bitai etaà ^Pe là les coalitions soldées par elle* dftl s continental ; de là ce duel affreux cnln
unon-
Pitt et Napoléon. Mais PUt mort. Napoléon lentement assassinii , il fallait bien que la lutte recommetiçât. Il n'y aurait ou qu'un moyen de l'éviter: c'eût été de faire de la France une nation essentiellement agricole , l'Angleterre restant une nation industrielle. Voilé ce dont nos hommes d'titat ne se sont pas mènie doulij, et lorsque M. Tliiers disait dernièrement à la tribune : « Il faut que la France se contente d'être ta première des nations continentales, » M. Thiers prononçait un mot dont il î| reit certainement la portée. Car »i on lui avait en « Vous voulez donc changer les bases de notre ordre Bocialî n qu'aurait-il répondu? Non, il ne pouvait y avoir place à la fois sur la mer, si vaste qu'elle soit , pour la France et pour l'Angleterre , régies par les marnes loia économiques, et animées par coDséqueut du même esprit. Cherchant l'une et l'autre à se répandre au dehors , et ne pouvant vivre iju'à celte condition, comment ne se seraient-elles pas i tout instant rencontrées et choquées? Là est le oœud de la question. Aussi le motif pour lequel l'Angleterre a esclu la France du dernier traité estil no motif tout commercial. Sur ce point, nul doute possible. Rien de plus clair que le langage du Globe, OT^asQ spéciol de lord Palmerston. D'après ce joursi lord Palmcrston a voulu courir tous les risune rupture u\ec la France i s'il a pousisUfl
cabinet de Saint-James k profiter contre Méhémet- Ali des révolles qui ont éclaté en Syrie , c'est qu'il a vu combien il importait à l'Angleterre de faire subir à ce pays son protectorat mercantile- Le plat de lord Palmerston est bien simple : il regarde b Syrie comme la clef de l'Orient ; il veut mettre cett« clef dans les mains de l'Angleterre. On ferait aew i le divan un arrangement aux fermes duquel lui pachas ou vice-rois de Syrie agiraient en lotit d'o» près les vues des représentants du gouvernemeril britannique. Le ministre anglais, comme on votti ne fait pas mystère de ses desseins. Ouvrir auil navires anglais trois routes qui les conduisent dam l'Inde : la première par la mer Rouge , la seconde par la Syrie et l'Euphrate, la troisième par la Syrie, I la Perse et le Belouchistan ; tel est le résumé da espérances de l'Angleterre. On conçoit que pourlM réaliser elle consente à livrer Constantinople aili, Russes. Ces trois routes vers l'Inde une fois o^ïe^• tes, elles se couvriraient de marchés, dit ingéniai ment le Globe. Ainsi l'Angleterre d'aujourd'btôi; c'est toujours la vieille Angleterre I Aujourd'h^, comme hier, comme toujours, il Taut que cette rue indomptable dans sa cupidité cherche et trouve de) consommateurs. L'Angleterre a des articles de laine 1 et de coton qui appellent des débouchés î Vile, <p» ^^BfeleDt soit conquis, afin que l'Angleterre fl
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argée d'habiller l'Orient. Humilier la Franco î s'agit pour l'Angleterre de bien autre chose, ument! il s'agit pour elle de vivre ; et elle ne le Ut, ainsi le veut sa constitution économique, qu'à la ndition d'asservir le monde par ses marchands. Mais ce qui est i)our l'Angleterre une question de b DU de mort est aussi une question de vie ou de ort pour la France, si le principe de concurrence est maintenu. Donc, la concurrence, c'est l'embramect nécessaire du monde . Or, que la France tire ^ée pour la liberté des peuples, tous les hommes î CŒur applaudiront ; mais la doit-elle tirer pour ire revivre la tradition des brigandages de l'An— leterre ? Ah 1 poyr arriver à la taxe des pauvTCS et 1 chartisme, ce n'est pas la peine de mettre 1" ÏS au pillage !
L'ordre social actuel est mauvais : comment lei langer î Avant de dire quel serait, selon nous, lo iméde possible , prouvons combien 11 importe de ire marcher de front la réforme politique , préocïipatioQ exclusive des uns , et la réforme sociale , céoccupation exclusive des autres
5ÉCES51TÉ a'tUt SOVDLI! BÈFOBHE.
" Il est aujourd'hui beaucoup de pensBUn cieiix qui ne songent qu'à l'organisation du « Que nous importent, disent-ils, toutes vos parlementaires, et toutes vos petites quep portefeuilles, et toutes vos révolutions de Desceiidez avec nous au Tond de cette soc dissolution : vous y trouvcrcs! de Lien autre de crainte ou d'espérance. Ici sont les aLîi faut sonder. Que sont, après tout, les goi meiilsî Des formes purement transitoires, société soit régénérée : le pouvoir qui cessera en rapport avec une civilisation nouvelle to e lui-mfirae et par sa propre faiblesse. »
tSophismes que tout cela 1 Oui , sans doi é rwâtivelée ofifteUecait uti |w«v^ j
^ffiGANISATION DU TRAVAIL. . C7 1 existence du pouvoir est-elle si indépendante
e de In société , que, sans toucher à celui-là, I
tse métamorphoser celle-ciî Quand vous aurez !
le moyen d'inaugurer le principe d'associa- i d'organiser le travail suivant les règles de la de la justice et de l'humanité, ctHninantespé-
lus arriver à la réalisation de vos doctrines! ,
uvoîr, c'est la force organisée. Le pouvoir '
ie Sur des intérêts aveugles, mais entêtés dans i meuglement, sur des passions ennemies de tout est nouveau. Le pouvoir a des chambres qui
nenaceront de leurs lois , des tribunaux qui j tteindront de leurs arrêts, des soldats qui vous
ront de leurs baïonnettes. Emparez-vous donc |
ivoir si vous ne voulez pas qu'il vous accable. j
î-le pour instrument, bous peine de le ren- '
r comme obstacle. ' a plus : l'émancipation du prolétariat est une
trop compliquée ; elle se lie à trop du réfor- j ille dérange trop d'habitudes, elle heurte trop
jugés, elle contrarie, non pas en réalité, mais *
jarence, trop d'intérêts, poUr qu'il n'y ait pas ;
croire qu'elle se puisse accomplir par une série .
ts partiels et de tentatives isolées. Il y faut i
lier toute lu puissancederËlut.etce n'est pas I
ÏmenL pour une pareille besogne. Ce qui
I prolétaires pour s'affranchir, ce sont l
les instruments de travail : c'est au gouveruemi à les leur fournir. j
Non ; sans réforme politique , pas de réfbfl sociale possible ; car , si la seconde est le but » première est le moyen. J
Mais faut-il conclure de là que la discussion a questions sociales est oiseuse , dangereuse méii|| et qu'il faut commencer par conquérir le ponroj sauf à Toir ensuite ce qu'on en fera î Autant vl drait dire ; Commençons par nous mettre en roig nous verrons ensuite où nous devons aller. ]
Celte erreur est pourtant assez commune aujol d'hui, et il faut bien avouer qu'elle est partagée] quelques esprits éminents. On ne nie pas la néd site de résoudre les questions sociales ; on reoi natt même que c'est pour en venir à une réfog sociale que la réforme politique doit être acca plie ; mais on croit que la discussion de ces grq difficiUtés doit être renvoyée au lendemain dq résolution politique. Tel n'est pas notre avis. I
Les révolutions qui n'avortent pas sont celles ■ le but est précis et a été défini d'avnnce. 1
Voyez la révolution bourgeoise de 89 1 Qm elle éclata , chacun en aurait pu dresser le n gramme. Sortie vivante de V Encyclopédie, ce gn laboratoiredes idées du dix-buiti(tmesiècle,ellen'il plus , en 89 , qu'à prendre matériellement posM
m d'un domaine déjà con(juis moralement. Cela t si vrai, que le tiers -état d'alors ne voyait pas mconvénient à se passer de législateurs. Le» mants impératifs ! criait-on de toutes parts, les mants impératifs 1 Et pourquoi ? parce que , dans la insée de tous, le but de la révolution était parfainent défmi. On savait ce qu'on voulait, pour quelle Ime et de quelle manière on le voulait. Ouvrous t fameus cahiers de cette époque : la révolution y It tonte entière, car la constitution de 1791 n'eu K qu'un fidèle résumé. Aussi comme elle s'est iûssamment installée , cette révolution de 89 , et HDbîen ses racines sont profondément descendues pis la société 1 Les orages de la Convention ont Bbeau passer sur elle ; l'Empire a eu beau l'éclip- 9 à force de villes prises et de batailles gagnées ; I Restauration a eu beau la combattre par tout ce t'il y a de plus puissant chez les hommes, la superitioD politique et la superstition religieuse ; elle a Ep&ru SOT les mines mêlées de la Convention , de {Empire et de la Restauration. 1830 appartient à Btte (iiatnc dont 1789 fut le premier anneau. 1789 ^t Commencé la domination de la bourgeoisie ; B3Ô l'a continuée.
''Voyez maintenant la révolution de 931 Combien
Bduré? Qu'en reste-t-il? Et pourtant, de usance , de quelle audace , de quel géoie'
n'étaient pas doués ceus qui s'étaient chargé; la faire triompher î Quels efforts gigantes quelle effrayante activité 1 que de ressorts jeu , depuis l'enthousiasme jusqu'à la terreurd'instruments usés au service do ces doctrini velles, depuis l'épée du général d'armée ji couteau de l'exécuteur i Aïais le but de la tion, dout lés conventionnels devaient donner chisme, n'avait point été déCni d'avance, des théories lancées uti peu au hasard par îttdl pierre et Saint-Just n'avait été élalwrée au seii In nation . Jean-Jacques avait bien écrit son Ci social ; mais comment la voix d'un homme ne se, elle pas perdue dans l'immense elamear dontl blicistcs delà bourgeoisie remplirent le dix-huitîj siècle? Ainsi s'explique la stérilité intellectaelk celte existence héroïque et prodigieuse de Ujl vention. Les hommes qui la composaient ne que s'eutre-détruire, parce qu'en dehors de la oîi ils s'agitaient il n'y avait, comme au dei cette sphère, qu'incertitude et balanccmant d'j Or , là oij l'ien ne se décide par les idées , toi décide par les passions ; et voilà coaunent , dani même panier , sont venues successivement lo| la télé de Danton sur celle de Vergnîaud , d'Hébert sur celle de Danton , la tète de
kBrrc sur celle d'Hébert.
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Souvenons-nous de ces luttes terribles, et médii les enseignements qu'elles renferment. Ne pers jamais de vue ni le moyen ni le but, et loin fiter la discuBRioH des théories sociales, proro~ jis-la autant qu'il sera en nous, afin de n'Atre pris au dépourvu, et de savoir diriger ta foroe ]id nous nous en aérons emparés.
Mais on émettra beaucoup d'idées fausses, on cbertt bien des rêveries... Qu'est-ce i dire? r-ee qu'il est donné à l'homme d'itrriver du pre* u: coup à la vérité? et lorsqu'il est plongé dans lUÎt, fBul^il lui interdire d'aller vers la lumièro, ce que, pour l'atteindre , il est forcé de marcher 4 l'ombre? Savez-vous si Ibuaianité n'a aucun ti A tifer de ce que voua appetei des rêveries} ei-voue si la révcrio aujourd'hui ne sera pas Ia té dans dix ans, et si, pour que la vérité soit isée dans dix ans. il n'est pas nécessaire que la irie soit hasardée aujourd'hui? Une doctrine, Q« qu'elle soit, politique, religieuse ou Bocialo, K produit jamais sans trouver beancoup plus ds tradicteura que d'adeptes, et ne recrute quelques ialA qu'après «voir fait beaucoup de martyrs. Itea les idées qui ont gouverné puissamment les use» u'ont-clles pas été réputées folles avant Sft réputées sages?
Qui découvrit un nouveau monde?
Ub foa qu'on raillait en toat lieu.
Sur U tfoit , qoe son ung inonde .
Un fou qui meurt nooi lègue un Dieu.
N'acceptons pas aveuglément tout ce qne des c \ég,en nous donDeraicDl comme autant d'oi dicrchons la vérité avec lenteur, avec pradenofl défiance même : rien de mieux. Mais ponrqu merioDS-nous carrière aux témérités de l'espi toute armée qui s'avance en pays incoonn il En éclaireurs , dussent quelques-uns de ces éclai s'égarer. Ah 1 l'intrépidité de la pensée n.'e aujourd'hui chose si commune, qu'il faille glaC intelligences en travail et décourager l'audace
Que craignez-vous? qu'on jette dans les ( des notions fausses sur la condition du protêts sur les moyens de la changer? Je réponds (\ ces notions sont fausses, la discussion les empoj comme le vent emporte la paille mèléo au i S'il devait en être autrement, c'est que le pi serait une chimère, et nous n'aurions plus nous envelopper la tête dans notre manteau.
Que craignez-vous encore? que la hardies certaines solutions données aus (juestions social porte le trouble dans les cœurs et ne nuise ai ces de la réforme politique? Mais, d'abord, c liions de suffrage universel, de soaj
îté ré elle d u peuple, de gonvernement démocrajae n' effraient personne en France? Et que faire ., sinon prouver aux peureux par bonnes et vives isQpg toute la puérilité et tout le vide de leurs syeurs? " 4
l Ëh mon Dieu I ce qui eSraie le plus dahs les par- ( c'est moins ce qu'ils disent que ce qu'ils oul^nt de dire. L'inconnu 1 voilà ce qui épouvante rtout les âmes faibles. Le parti démocratique sera- B accusé de pousser à une Jacquerie industrielle tond il aura scientifiquement développé les moyens i tirer l'industrie du désordre effroyable où elle Igare? S'armera-t-on contre lui des répugnances ieugles de la bourgeoisie quand il aura prouvé le la concentration toujours croissante des capitaux tmenat;^ du même joug sous lequel Oéchit la classe bmèreî
L'^outez à cela que , pour donner à la réforme MÎtiqne de nombreux adhérents parmi le peuple, ml moyen de rendre cette réforme prompte et détive, il est absolument indispensable de montrer ■peuple le rapport qui existe entre un cbangcment l^poûvoir et l'amélioration de sa condition, soit malbielle soit morale. Osons le dire : c'est ce que lo Eitique a trop négligé de faire jusqu'ici, li a retardé sa victoire, ont ce qui se ratUche il lo^orme so-
cialc, considérée comme dut il atteindre ..
vaillfer activement h la réforme politiijue ,_t âi)TEiT à cmptoytir, roilit la tâche impos4o a: fenseurs dn peuple. Elle est rude, elle est gloi car elle consiste à faire réguer la justice, ap]^ découvert la vérité et contpiis la force.
Pour arriver à une révolution sdciale , il i toute nécessité prcndt'e son point d'appui ik données que la société présente. En d'outre mes , ce qu'il importe de trouver , c'est riioîl formule mathématique qu'une solution pratn]
Robert Owen n'a pas été un réformateur' que lorsqu'il a voulu fonder la répartition deS du travail sur les besoins, dans une société n'est pas encore fondée sur les services.
Les Saint- Simoniens n'ont pas été des 41 leurs iiraliques lorsqu'ils ont demandé l'a] de la famille et In destruction immédiate dd cipe d'hérédité.
Charles Fourier n'a pas été un réformnteil tiqtlo lorsqu'il a mis la distribution de tous li vaux, industriels ou agricoles, A la merci dn ê individuel , et qu'il a fait entrer dans son orri tion sodale tout, exceplé l'idée de pouvoir
Mais que d'idées puissantes remuées dahS
ces travaux, dans ceux de Fourier surtout'
^Brkin Isberieux et intottigetit. plein de V(
DUTBLLViLlI..
le ccear, M. Louis Reybaud , vient de publier ï
îdèle et lumineux exposé des tbéories t^mîs^.pai^
trois rélormateurs audacieux. Et certes , il a
enda un grand service en vulgarisant des idées si
inéralcmcnt ignorées ou méconnues. Car l'impor*
ance des études sociales ne peut plus élre aujour-
[liai contestée par personne.
Disons quel remède, selon nous, serait possible^
prévenant toutefois le lecteur que nous ne ref
bns que comme transitoire l'ordre social dont nous
lions inditjuer les bases.
CONCLUSION
E MANIEU ON FODRDUT, SELON NOUS, OHCU
Le gouvernement serait considéré comme u gulateur suprême de ta production , et îim pour accomplir sa tâche, d'une grande force. |
Cette tâche consisterait à se servir de l'A mime de la concurrence, pour faire dispnraltP concurrence.
Le gouvernement lèverait un emprunt, doAu produit serait affecté à la création' A'alcliers «• d'au» dans les branches les plus importantes d l'industrie nationale.
Cette création exigeant une mise de fonds J fiidérable, le nombre des ateliers originaires seru rigoureusement circonscrit ; mais en vertu de teOi organisation même, comme on le verra plus 1 seraient doués d'une force d'eipausiou immenaj
Le gouveruemeut étant considéré cois
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lis basj,^ imeaa^l ^onuiiM
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fondateur unique des ateliers sociaux , ce serait Ini qui rédigerait les statuts. Cette rédaction, dé^ lihérée et votée par la représeutation nationale aurait forme et puissance de loi.
Seraient appelés à travailler dans les ateliers joctaux^ jusqu'à concuireoce du capital primitivement rassemblé pour l'achat des instruments de travail, tous les ouvriers qui offriraient des garanties de moralité.
Comme l'éducation fausse et anti-sociale donnée à la génération actuelle ne permet pas de chercher ailleurs que dans un surcroît de rétribution un motif d'émulation et d'encouragement , la 4^érence des salaires serait graduée sur la hiérarchie des fonctions , une éducation toute nouvelle devant sur ce point changer les idées et les mœurs. Il va sans dire que le salaire devrait, dans tous les cas, suFEire largement à l'existence du travailleur. Pour la première année devant suivre l'établissement des ateliers sociaui, le gouvernement réglerait la hiérarchie des fonctions. Après la première année, il n'en serait plus de môme. Les travailleurs ayant eu le temps de s'apprécier l'un l'autre, et tous étant également intéressés, ainsi qu'on va le voir, au succès de l'association, la hié- ^HEÛchie sortirait du principe électif. ^^
^^^^K ferait tous les ans le compte du bénéGce i^M
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dont il serait fait trois parts : l'une serait répartie^i par .portions égales entre les membres de l'as dation; l'autre serait destinée : 1" à 1' des vieillards, des malades, des infirmes ; 2° i légemcnt des crises qui pèseraient sur d'autres^ dustries , toutes les industries se devant aidi secours; la Iroisième enGn serait consacrée à nir des instruments de travail à ceux qui voui faire partie de l'association, de telle sorte qu' put s'étendre indéfiniment.
Dans chacune de ces associations, formées pout les industries qui peuvent s'exercer en grand, pow raient être admis ceux qui appartiennent Jt de} professions que leur nature même force ù s'éparpiller et à se localiser. Si bien que chaque atelier social pourrait se composer de professions diverses, groupées autour d'une grande Industrie, parties différentes d'un ml^mu tout , obéissant au mêmes lois, et participant aux mCmes avantages.
Chaque membre de l'atelier social aurait droit de disposer de son salaire à sa convenance ; maii l'évidente économie et l'incontestable excellence la vie en commun ne tarderaient pas à faire m de l'association des tj;aYaux la volontoue at tion des besoins et des plaisirs.
ÉLes capitalistes seraient appelés dans l'os; Bu toucheraient l'intérêt du capital par E
lequel intéri^t leur serait garanti sur le budlaîs ils ne participeraient aui bénéQccs qu'en I de travailleurs.
lelier social une fois monté d'après ces prinon comprend de reste ce qui en résulfcrqit.
oute industrie capitale, celle des machines, ample, ou celle de la soie, ou celle du cotop, !q de l'imprimerie, il y aurait un atelier soigant concurrence à l'induslrie privée. La erait-eUe bien longue? Non, parce que l'afoçial aurait sur tout atelier individuel l'a- ^ qui résulte des économies de la vie en W, et d'un mode d'organisation où tous les laurs, sons exception, sont intéressés à provite et bleu. La lutte serait-elle subversive? parce que le gouvernement serait toujours à
(j'en amortir les clTcts , en emp^hant de i^re à un niveau trop bas les produits sortis
ateliers, ^ujourd'buî, lorsqu'un individu lement ricbe entre en lice avec d'autres qui t moins , cette lutte inégale est nécessairedésastreuse , attendu qu'un particulier ne ke que son intérêt personnel ; s'il peut vepdr^ lbis,j|ioins cher que ses concurrents pour les
et rester maître du champ de bataille, il le fait, ^fgqu'à la place de ce particulier se trouy^ 1^ ^K^Ciue, la question change de fac^
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Le pouvoir, celui que nous voulons, anj quelque intérêt à bouleverser rindustrie, à & 1er toutes les existences? Ne sera-t-il point, | nature et sa position, le protecteur né, inâq ceux k qui il fera , dans le but de transforflj société, une sainte concurrence? Donc, etij guerre industrielle qu'un gros capitaliste H aujourd'hui à un petit capitaliste, et celle q pouvoir déclarerait, dans notre système, à | vidu, il n'y a pas de comparaison possible. Lj mière consacre nécessairement la fraude , bl Icnce et tous les malheurs que l'iniquité portfl ses flancs ; la seconde serait conduite sans M lité, sans secousses, et de manière seulemi atteindre son but , l'absorption successive et 6que des ateliers individuels par les atelieii cîaui. Ainsi, au lieu d'être, comme aujouH tout gros capitaliste , le maître et le tynt marché , le gouvernement en serait le régui Il se servirait de l'arme de la concurrence, pour renverser violemment l'industrie partie ce qu'il serait intéressé par-dessus tout à i mais pour l'amener insensiblement è. compoî Bientôt, en effet, dans toute sphère d'industl un atelier social aurait été établi, on verrait aâ rir vers cet atelier, à cause des avantages qu'iï|
^■Merait aux sociétaires, travailleurs et capital
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bout d'un certain temps, on verrait se produire, s usarpation, sans injustice, sans désastres irréables, et au profit du principe de l'association, ihénomène qui, aujourd'hui, se produit si dé- •ablement , et à force de tyrannie , au profit Tégoïsme individuel. Un industriel très - riche )urd'hui peut, en frappant un grand coup sur ses lox, les laisser morts sur la place, et monopor toute une branche d'industrie. Dans notre sysle, t'Ëtat se rendrait maître de l'industrie peu sa, et, ou lieu du monopole, nous aurions, une résultat du succès, obtenu la défaite de la CDrrence : l'association.
supposons le but atteint dans une branche paritière d'industrie; supposons les fabricants de shines, par exemple, amenés à s^ mettre au ser- < de l'État, c'est-à-dire à se soumettre aux prin- IS du règlement commun. Comme une même jstrie ne s'eserce pas toujours au môme lieu, a'elle a différents foyers, il y aurait lieu d'éta- , entre tous les ateliers appartenant au même re d'industrie , le système d'association établi B chaque atelier particulier. Car il serait able, après avoir tué la concurrence entre indivi- , de la laisser subsister entre corporations. Il y fît^donc dans chaque sphère de travail que le mnemeiit serait parvenu à dominer un atelier
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central duquel relèveraient tous les au tres, lité d'ateliers^ supplémentaires. De méi M. Rothschild possède, non seulement en mais dans divers pays du monde, des maif correspondent avec celle où est fixé le siég cipal de ses affaires, de mf^me chaque indui rait nn siège principal et des succursales, plus de concurrence. Entre les divers »
production appartenant à lu infime industi térôt serait commun , et l'hostilité ruine efTorts serait remplacée par leur convergea Je n'insisterai pas sur la simplicité de ca nisme : elle est évidente. Remarquez , i que chaque atelier, après ta première année fisant à lui-même, le rèle du gouverneineol nerait i\ surveiller le maintien des rapports les centres de production du même genr empêcher la violation des principes du t& commun. Il n'est pas aujoiird' liui de servie qui ne présente cent fois plus de COmp!
Transportez-vous pour un instant dans Qa choses où il aurait été loisible à chacun d cher du port des lettres, et (igurez-vous le nement venant dire tout-;\-cnnp : «^ mo seul li; service des postes ! » Que d'obj Comment lo gouvernement s'y prendra-) tto parvenir exactement, à l'heure dite.
34 minions d'hpmmes peuvent écrire, chaqup , à chaque miiiule du jour , à 34 millioits mines? Et cependant, à part quelques iqfi- .és qui tiennent moins k la nature du mécii- \e qu'à la mauvaise constitution des pouvoirs nous avons eus jusqu'ici, on sait avec quelle veilleuse précision se fait lè service des postes, le parle pas de notre ordre ndminislratif et de grenage de tous les ressorts qu'il exige. Vojei rtant quelle est la régularité du mouvement de e fmmense machine ! C'est qu'en effet le mode divisions et des subdivisions fait , comme on marcher tout seul le mécanisme en opparence lias compliqué. Comment ! faire agir avec eniblo les travailleurs serait déclaré impossible s un pays où on voyait, il y a quelques vingt ées, un homme auimer de sa volonté, faire vivre sa vie , faire marcher it son pas un million Dmmes! 11 est vrai qu'il s'agissait de détruire. is est-il dans la nature des choses , dans la volé de Dieu, dans le destin providentiel des soies, que produire avec ensemble soit impossible, K[u'il est si aisé de détruire avec ensemble ? Au le, les objections tirées des difficultés de l'ap- Mtion ne seraient pas ici sérieuses , je le répète.
■Btnde ù l'Etat de faire, avec les ressources I et de tout genre qu'il possède, ce que
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nons voyons faire aujourd'hui à de simples || culiers. *■
De la solidarité de tous les travailleurs dafl même atelier, nous avons conclu à la solidarilH ateliers dans une même industrie. Pour Coni|M le système, il faudrait consacrer la sotidari^fl industries diverses. C'est pour cela que nous an! déduit de la quotité des bénéfices réalisés par chaqi industrie une somme au moyen de laquelle l'Ét pourrait venir en aide à toute industrie que des cii constances imprévues et extraordinaires mettraiei en soulTrance. Au surplus, dans le système que noi proposons , les crises seraient bien plus rares. D'à naissent- elles aujourd'hui en grande partie? combat vraiment atroce que se livrent tous lot lérfits , combat qui ne peut faire des vainqueurs faire des vaincus , et qui , comme tous les cora attèle des esclaves au char des triomphateuri tuant la concurrence , oa étoufferait les maux q enfante. Plus de victoires ; donc , plus de défi Les crises , dès lors , ne pourraient plus veut du dehors. C'est à celIes-U seulement qu'il de drait nécessaire de parer. Les traités de pais liance ne suffiraient pas pour cela sans donte pendant , que de désastres conjurés , si , à ceti [^omatic honteuse, lutlc d'hypocrisie, de i w, de bassesses, ayant poux but le |>8
msm
des peuples entre quelques brigands heureux, on subslituait un système d'alliance fondé sur les nécessités de l'industrie et les convenances réciproques des travailleurs dans toutes les parties du monde ! Mais notons que ce nouveau genre de diplomatie sera impraticable aussi long-temps que durera l'anarcfaîe induslrielle qui nous dévore. Il n'y a que trop paru dans les enquêtes ouvertes depuis quelques années. A quel désolant speclacle n'avons- B0U9 pas assisté! Ces enquôtcs ne nous ont-elles pas montré les colons s'armant contre les fabricants de sucre de betterave , les mécaniciens contre les maitres de forges, les ports contre les fabriques inléricures, Bordeaux contre Paris, le Midi contre Je Nord , tous ceux qui produisent contre tous ceux ^ui consomment? Au selu de ce monstrueux dés- «rdre, que peut faire un gouvernement? Ce que Jes uns réclament avec instance, les autres le repoussent avec fureur : ce qui rendrait la'^ie à ceux-ci k! Jonne la mort A ceux-là. Il est clair que cette ab- ^ Wnce de solidarité entre les intérêts rend, de la ïiartde l'Elat, toute prévoyance impossible, et l'en- V chaîne dans tous ses rapports avec les puissances (ft «Étrangères. Des soldats au dehors, des gendarmes au fe ^ons, l'État aujourd'hui ne saurait avoir d'autre d'action , et toute son utilité se réduit néiment h empêcher la destruction d'un coH
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en détruisant de l'autre. Que l'Ëtat se metU lumcnt à la tête de l'induslrie ; qu'il fasse coi tous les efforts ; qu'il rallie autour d'un roèm cipe tous les intérêts aujourd'hui en lutte : bien son action à l'eitérieur ne serait-elle p nette , plus féconde , plus heureusement d^ Ce ne seraient donc pas seulement les crîi éclatent au milieu de nous que prévicnd réorganisation du travail, mais en grande celles que nous apporte le vent qui IbOe U de nos vaisseaux.
Ai-je besoin de continuer l'énumératîon dl tages que produirait ce nouveau système?
monde industriel où nous vivons, toute de la science est une calamité, d'abord pa les machines suppriment les ouv^iers^ïui ool de travailler pour vivre, ensuite parce qu'el autant d'armes meurtrières fournies il l'in qui a le dr^jt et la faculté de les employerj tous ceux qui n'ont pas cette faculté ou o Qui (lit machine nouvelle , dans le système ciirrencc, dit monopole; nous l'avons 44 Or, dans le système d'association et de sql plus (le brevets d'invention , plus d' exploitai ihisive. L'invcntcurseraitréconipensé part sa découverte mise ù l'instant même «u sel is. Ainsi , ce qui est aujourd'hui un moy*
termination deviendrait l'inslrumcnt du progrès universel ; ce qui réduit l'ouvrier à la faim , nu désespoir, et le pousse à la révolte, ne servirait plus qu'à rendre sa tftclie moins lourde , et à lui procurer assez de loisir pour exercer son intelligence; en ui mot, ce qui permet la tyrannie aideraitau trionipl de la fraternité.
Dans l'inconcevable confusion où nous sommes aujourd'hui plongés , le commerce ne dépend pas et ne peut pas dépendre de la production. Tout so réduisant pour la production h trouver des consommateurs que tous les producteurs sont occupés à s'arracher , comment se passer des courtiers et des M>U8-courliers , des commerçants et des sous-commerçants? Le commerce devient ainsi le ver roi geur de la production. Placé entre celui qui Vaille et celui qui consomme, le commerce les domine l'un et l'autre, l'un par l'autre, Fourier, qui a si vigoureusement attaqué l'ordre social actuel, et, après lui, M. Victor Considérant, son disciple , ont mis à nu cette grande plaie de la société qu'on appelle le commerce, avec une logique irrésistible. Le commerçant doit Gtre un agent de la production , admis à ses hénéficcs et associé à toutes BCSCliances. Voilà ce que dit la raison et ce qu'exige irieusement l'utilité de tous. Dans le sys- UQ nous proposons, rien de plus facile &
liser. Tout antagonisme cessant entre les divers centres de production dans une industrie donnée , elle aurait, comme en ont aujourd'hui les maisons de commerce considérables, partout où l'exigent les besoins de la consommation , des magasins et des dépôts.
Que doit Cire le crédit? Un moyen de fournir des instruments de travail au travailleur. Aujourd'hui, nous l'avons montré ailleurs (1) , le crédit est toute antre chose. Les banques ne prêtent qu'au riche. Voulussent-elles prêter au pauvre , elles ne le pourraient pas sans courir aux abîmes. Les banques constituées au point de vue individuel ne sauraient ) donc jamais être, quoi qu'on fasse, qu'un procédé ' admirablement imaginé pour rendre les riches plus \ riches et les puissants plus puissants. Toujours lo ' monopole sous les dehors de la liberté, toujours ( la tyrannie sous les apparences du progrès ! L'or- ^ ganlsatîon proposée couperait court à tant d'ini- * quités. Cette portion de béoélices, spécialement et ' invariablement consacrée à l'agrandissement de l'otelier social par le recrutement des travailleurs, voilàle crédit. Maintenant , qu'avez-vous besoin des banques? Supprimez-les.
L'eicès de la population serait -il à craindre
1(1) Voir l'articlo iniitald ; Qoestidn kes Bakocks namito lie h Btwe du Progtit du t" décembre 1839.
jue , assuré d'un revenu , tout travailleur aurait lis nécessairement des idées d'ordre et des hades de prévoyance? Pourquoi la misère aujourli est-elle plus prolifique que l'opulence? Nous )DS dit.
tans un système où chaque sphère de travail «nblerait un certain nombre d'hommes animés même esprit, agissant d'après la môme impul- I, ayant de communes espérances et un intérêt mun, quelle place resterait, je le demande, r ces falsiGcations de produits, ces lâches dé- ■i, ces mensonges quotidiens, ces fraudes obes qu'impose aujourd'hui à chaque producteur, laqne commerçant, la nécessité d'enlever, coûte coûte , au voisin sa clientèle et sa fortune? La rme industrielle ici serait donc en réalité une 'onde révolution morale , et ferait plus de conions en un jour que n'en ont fait dans un siècle es tes bomélies des prédicateurs et toutes les immandations des moralistes.
le que nous venons de dire sur la réforme inrielle suffit pour faire pressentir d'après quels cipes et sur quelles bases nous voudrions voir érer la réforme agricole. L'abus des succes- B collatérales est universellement reconnu. Ces
■lisseraient abolies, et les valeurs dont elles nient composées seraient déclarées pro-
priété communale. Chaque commune arriverait J la sorte à se former un domaine qu'on rendrait iai liénablc, et qui, ne pouvant que s'étendre, ami neroit, sans di5cbirements ni usurpations, unei^ volution agricole immense; l'exploitation du df moine communal devant d'ailleurs avoir lieu H une plus grande échelle et suivant des lois co} formes à celles qui régiraient l'industrie. Nous n viendrons sur ce sujet , qui esige quelques dév^ pemenls.
On vp pourquoi , dans le système act|U ducalion des enfants du peuple était imw Elle serait tellement possible dans notre Sn qu'il faudrait la rendre obligatoire en raèin que gratuite! La vie de chaque travailien assurée et son salaire sufBsant , de quel drof serait-il kcs çnfants à l'école? Beaucoup d*e$H rieux pensent qu'il serait dangereux aujourt répandre l'instruction dans tes rangs du ped ils ont raison. Mais comment ne s'aperf^fl pas que ce danger io Védiication est uneT accablante de l'absurdité de notre ordrej Dans cet ordre social, tout est faux : le tri est pas en honneur ; les professions les plia y sont dédaignées ; un laboureur y est toat j un objet de compassion , et on n'a pas assez fl mes pour une danseuse. Voilà, voilà |
^^ une!
^tion du peuple est un danger I Yojlà pour- 1 nos collèges et nos écoles ne versent dans la E société que des ombitieui , des mécoutents et des V brouillons. Mais qu'on apprenne à lire au peuple iaas les bons livres ; qu'on lui enseigne que ce qqî \ est le plus mile à tous est le plus lioDOrat)le; qu'il I n'y a que des arts dans la société, qu'il n'y a pas I de métiers; que rien n'est digne de mépris que ce i, qui est de nature à corrompre les Ames , à leur verser le poison de l'orgueil , à les éloigner de la praà tiifue de la fraternité, à leur inoculer l'égoisme. L l^uis, qu'on montre à ces enlants que la société est , régie par les principes qu'on leur enseigne : l'éduu.icatioD sera-t-elle dangereuse alors? On fait de l'In- L section un marche-pied apparent pour toutes les ^otjes vanités , pour toutes les prétentions stériles , i cric anathème à l'Instruclion ! On écrit de Bais livres , appuyés par de mauvais exemples , D se croit suFËsamment autorisé ù proscrire la lecture ! Quelle pitié !
5eumons-nou5. Une révolution sociale doitfitre
f, Parce que l'ordre social actuel est trop roriB ïjpiquités, de misères, de turpitudes, pour
r subsister long-temps ; I Parce qu'il n'est personne qui n'ait intéiâ^
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quels que soient sa position, son rang, _SQ.fQllB»Bi à l'inauguration d'un nouvel ordre social ;
3° Enfin , parce que cette révolution , si .aécgsaire, il est possible, facile mÊme, de l'accoffll^ pacifiquement.
Dans le monde nouveau oiî elle nous ferait eotrer, il y aurait peut-être encore quelque chose 1 faire pour la réalisation complète du principe de fraternité. Mais tout, du moins, serait préparé pour cette réalisation , qui serait l'œuvre de l'enseignement. L'humanité a été trop éloignée de son bat pour qu'il nous soit donné d'atteindre ce but en an jour. La civilisation corruptrice dont nous subissons encore le joug a troublé tous les intérêts, mais elle a en môme temps troublé tous les esprits et empoisonné les sources de l'intelligence humaine. L'iniquité est devenue justice; le mmsonge est devenu vérité ; et les hommes se soot entre-déchirés an sein des ténèbres.
Beaucoup d'idées fausses sont h détruire: ellM
disparaîtront , gardons-nous d'en douter. Ainsi , ,
par exemple, le jour viendra où il sera reconnu
que celui-là doit plus à ses semblables qui a reçu
I de Dieu plus de force ou plus d'intelligence. Alon
B il appartiendra au génie, et cela est digne de tm
■ de constater son légitime empire non par l'im]
I tance du tribut qu'il lèvera sur la société,
ir l'impc^wj iélé, i^ÉI
par la grandeur des services qu'il lui rendra. Car ce n'est pas à Tinégalité des droits que l'inégalité des aptitudes doit aboutir ^ c'est à l'inégalité des
deyoirs;
sS- <
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système dont les bases viennent d'être a soulevé, depuis sa puLlicatîon, des >jections nombreuses. Cela devait Être. Il y âiijourd'hui dans tous les esprits une dispotibn naturelle à se mettre en ^arde conti^ ^ I ^i est nouveau. ^M
Toutefois les critiques dont notre système été l'objet présentent en général un remai-lable caractère de convenance et de modé-^M tion; elles tépioi|^nent même d'une viv^H
sympathie pour la nature et le but à efforts (1).
Les problèmes que nous ayons ah sont d'une importance capitale ; la dîj de les résoudre est immense. Aussi n'of nous ce livre au public que comme le i lat d éludes patientes et consciencîeu!
nous avons commis des erreurs, qu'o] les indique : nos convictions sont profi mais nous n'avons pas assez de présoi pour les déclarer invincibles.
lyan
1) Nom ne devons pas oublier à ce sujet que» ni 'ant élé saisi, le Siicle, qui en avait cumbntLu \ea i l'esi dlevé contre la poursuite avec lu plus grande en n'en fallait pas tant sans doute ponrquo lu chambre d ea accuiolioD Itt bonne et prompte justice de l'ei quel; mais noas n'en devons pas moins desremerci dacteur en chef du Siiele, M. Cliaiubolle, pour le noU leniel appui qu'il nous a prjié en celle circonstance.
BEPONSE t IlIïEnSES OBJECllOSS.
Nous allons examÏDer une à ane les objections (pus ont été adressées ; et, pour n'fitre point éiiles aflaiblir, nous les reproduirons textuell^rS
lOmment fonctionnerait le gouvernement de- i i entrepreneur d'indastrie? Si nous en juirles exemples que nous donne le ministre travaux publics, nous pouvons présumer que l^rocédés ne brilleraient ui par l'économie, ni
(1] Le* journaui qui jusqu'ici ont discuté noire projet sont j: a SièeU, U Conililulionnel , la Charivari, la Ptiatangt
i« iel'Aveyron bI dt Lot, le Globe, laRevuedu 19'^" liiolt, > Commerce , U Journal du Peuple, la Revue det Deux
UGANISATION » par l'activité, ni pur l'esprit d'entreprù » perfectionnement. Encore conecTons-notU » go|jvernement dirige des travaux ea vu y> service public, lorsque l'État est k la fois » teur et consommateur, ou en vue d'un » perçu à titre d'impôt. Mais quand l'Ëtat :
» venu seul fabricant et chargé de pourvoir » soins de la consommation privée , quels » aura-t-il d't'couler ses produits, de cherd y» débouchés soit au dedans, soit au dehors Si ces objections ne portaient point à faai seraient fort graves assurément. Il est certt l'Etat, devenu entrepreneur d'industrie et de pourvoir aux besoins de la consotnmatii vëe , succomberait sous le poids de celle tSj mense. Je vais plus loin : en supposant qui sufflre , ce qu'on risquerait de trouver au W pareil système , ce serait la tyrannie , la f exercée sur l'individu sous le masque du bfl blic, la perte de toute liberté, une sorte d'I ment universel enfin. Mais qu'avons-noi proposé de semblable? L'objection serait adressée au Saint-Simonismc. Mais qu'y a commun entre notre système et les doctrine!
simonienncs? Nous avons dît que l'Etat dei
^^Bt) Voli' k Commerce, numéro du 3 aoQt 1841.
u on nous coml
Qu'on re^l
terégulateurdel'industrie : cela veut-il dire qu'il d<>i9 in exercer le monopole? Nous avons dit que l'Etat àe^ 'ait fonder des ateliers sociaux, fournir aux travail-1 eursdes instruments de travail, rédiger desstatutn ndustriels ayant forme et puissance de loi ; cela veut4 dire que l'Élnt doit se faire spéculateur, entrepre-i eur d'industrie? Qui ne sent qu'o i sur un terrain qui n'est pas le nôtre Ise notre projet : on verra que nous n'accordoagfl lucune part au gouvernement dans la répartltioq 1 iGs bén^-fices obtenus par les ateliers sociaux ; le J gouvernement n'est donc, dans notre système, ma ~ionopo1eur ni spéculateur. Il est vrai que noiùl e faisons intervenir administrativement dans l'ate-ta ier social durant la première année de la fonda-1 lion. Mais pourquoi confondre la base d'un système ■ ce qui n'est qu'un moyen de le mettre en mouint? Qu'avons-nous dit? « Pour la première devant suivre l'établissement des ateliers
gouvernement réglerait la hiérarchie J lions. Après la première année, il n'et lus de même. Les travailleurs ayant eu Iffi s'apprécier l'un l'autre , et tous étant in-f au succès de l'association, la hiérarchiçi 'du principe électif. » Ce qui signifie que J le une fois montée , elle marcherait d'elle^! l'Ëtat n'aurait plus qu'fk surveiller l'obsefl
vation des statuts cotnme il sarTeille l'exécul toutes les lois. Seulement, ces statuts étant en œuvre d'une doctrine d'association et de nité , l'industrie se trouverait bientôt engagé des voies toutes nouvelles, sans que l'Etat eAj chose h faire qu'à écarter les obstacles que l'éj individuel tenterait d'opposer à ce mouv< Qu'on le remarque bien : nous ne demandoi commeIesSaint-Simonien9,(jue l'État fasse t< lui-œômc ; nous demandons qu'il prenne 1' tive d'une révolution industrielle ayant poui la substitution du principe d'association aa clpe de concurrence. Nous ne demandons l'Ètaf devienne entrepreneur d'industrie el centre en ses mains tous les monopoles; noi mandons qu'il intervienne pour fournir des ments de travail à quelques sociétés de travail en imposant à ces sociétés une législatî(M qu'il leur soit impossible de ne pas s'étendre siblement sur toute la surface du royaume.
K 11 existe un pays qui, depuis trois siédl » viron, pratique sur une vaste échelle un ï> h peu près semblable à celui que propose M> » Blanc; c'est le Paraguay. Avant l'insurf » des colonies de l'Amérique du Sud, ce paj ■Moumis à un gouvernement théocratique ^Bbait complètement l'utopie de la comi
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s biens et de la fraternité sociale. Apparemment gouvernement était conforme anx vœus des oyens , puisque , délivrés de l'autorité de la Stropole , ils voulurent le conserver sans autre lération que la substitution de la forme uni- ' ire & la forme fédérative. Le directeur de la nveile organisation , le docteur Francia , per- StîoDna l'ancienne organisation, et il se maintt dans le rang où il a été placé, sans autre rme que l'assentiment unanime et persévérant 1 peuple. Raynal, après avoir décrit les institu- IBS du Paraguay, d'après des témoignages qui ont pas été démentis , observe un phénomène i'il ne peut expliquer. Il semble, dit-il, que les immes devraient être extrêmement multipliés us un gouvernement oii personne n'est oisif, où nonne n'est excédé de travail ; où la nourritures [ saine, aboodante, égale pour tous les citoyens, ù sont commodément vêtus ; où les vieillards, ireaves, les orphelins ont des secours imment sur le reste de la terre ; où tout le monde se irie par choix , sans intérêt , et où la multitude eafantr est une consolation sans pouvoir être le charge; où la débauche, inséparable de risiveté qui corrompt l'opulence et la misère,
Kmais le terme de la dégradation ou de^ ace de la vie humaine ; où rien n'irrite
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» les passions factices et ne contrarie les
» bien ordonnés ; où l'on jouit des a'
» du commerce sans être exposé à la cl
» des vices du luxe; où des magasins abt
^^k^des secours gratuits entre des nations coi
^Bipar la fraternité d'une même religion,
^^ ressource assurée contre la disette
y> l'inconstance ou l'intempérie des saison
» vengeance publique n'a jamais été dans
(nécessité de condamner un seul crimi mort, à l'ignominie, à des peines de durée ; où l'on ignore jusqu'au nom d' de procès , deux terribles lléaui qui tl partout l'espèce humaine : un tel payi t) être, ce semble, le pays le plus pet » terre. Cependant il ne l'est pas. » «Le fa » sur un territoire aussi étendu que cel i » France, le Paraguay ne compte peut- I )j cinq cent mille habitants. Il faut qu'uiu F » sation fondée sur la communauté des 11 n tienne des vices bien profonds pour » tant de bienfaits (1). »
Il nous serait aisé de montrer lotf difllii ^icales qui eiistenl entre le système éwli Bguay et celui que nous avons proposé.
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bettons que le rapprochement soit exact : quel
[ni6que plaidoyer en faveur de nos conclusions
B la citation qu'on vient de lire! Comment! lat
le bonheur , voilà ce qu'une société gagn(
icQtion des doctrines que vous combattez r
[es combattre , vous ne trouvez rien né'
i de nous tracer le séduisant tableau d<
B qu'elles procurent ! « Le Paraguay devrait
i le plu» peuplé do la terre; cependant
! l'est pas. >j Qu'importe si ceut qui rhabitenfj
i la fois bons et heureux? Qu'importe si, selori
Rsion de Kaynal , rien ne hâte chez eux te
! îa dégradation oit de la décadence de îa
maine ? L'accroissement de la population
toujours d'aventure un symptôme de
pté? Rappelons - nous que les naissances >
sont d'un trente-deuxième de la popu-
ns les quartiers les plus aisés , tandis que
I quartiers les plus misérables, elles s'é-
i un vingt-sixième. Plût au ciel que dans
ijs cet accroissement de population, dont se
si bruyamment des économistes il courte
t pas été si considérable et si rapide 1 Ah I
myez d'une manière absolue que Taccrois-
[ de la population est un bien î Regardez '
r de vous : co sont les affamés qui pul-
trc patrie sera bicntât trop petite p(
loocS
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nous contenir; ne le voyez-voua pas? Et déjà 1 sommes-nous point à nous mesurer des yeux lej les autres , en attendant l'beure de nous i dëyorer? Laissons les conquérants demandJ mères d'être fécondes; il leur faut des homm naissent, puisqu'il leur faut des hommes qû'oi
(f Si la concurrence était une cause néc< «de misère et de ruine, comment expliq » prospérité des États-Unis d'Amérique, le p » la concurrence (1) 1 »
Rien de plus facile. Les Américains ne s pressés comme nous dans un pays dont il les impossible de reculer à leur gré les limites, les a sauvés jusqu'ici, en partie du moinM fléaux de la concurrence, c'est tout simpH l'espace. Mais quoi ! cette logique qui a pre violemment les Anglais hors de leur Ile, et| fait considérer le globe comme un marché i quérir, cette logique inexorable n'eserce-t-c déjà son empire en Amérique? La questioS débouchés n'y acquiert-elle pas de jour en cette fatale importiffîce qu'elle a toujours ( qu'elle a aujourd'hui encore en Angleterre^ fQDS-nous pas entendu, il y a quelque i >résident des États-Unis, le général Jad
^jfQDS- noi
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émir h la face du monde des dangers dont son ■ys était menacé par le développement extrême du redît, par l'ardeur des spéculations privées, par lextravagancc des désirs qu'allume dans les Ames ne compétition sans bornes? Nous ne parlons pas fs vices qui naissent naturellement de l'impulsioa
réglée que la concurrence imprime en Amérique^ génie individuel : la cupidité , l'égoïsme , la lauvaisc foi, la grossièreté des idées et des mœurs. , La concurrence, c'est tôt ou tard l'oppression: lérique le prouve déjà. Les vices de l'ordre soadopté par les Américains menacent d'une \me atteinte le principe d'égalité qui sert de iement à leurs institutions politiques. Que le rédes banques soit maintenu nus f^ats-Unis, démocratique y succombe. Jackson l'a iaré hautement, et son opinion sur ce point est Ile de tous les partisans sincères de la démocratie fericaine. Ce résultat vaut la peine qu'on l'ap-
Le reproche capital à faire au projet de M. Louis yBtanc, c'est que, destiné h anéantir la concur- ^repce par l'association , il n'est qu'un système de jccncarrencc et nullement d'association. Il porte t'en lui-même ce germe impur, qui n'aurai! paa ^fcikhapper i\ l'esprit pénétrant de son auteur. ^^^vefTet, M. Louis Blanc admet les capita-
» listes dans l'association , à la condition dc toi Il Vinlérél du capital par eui versé , sans pat » per aux bénéfices, si ce n'est en qualité d« 11 vaiïleurs.
» Ainsi les capitalistes auront droit à one » fixe, sans variation, suivant les bénéfices i » pertes de l'atelier social. Loin d'être (U » avec les travailleurs, ils ont intérêt à olfte )i revenu le plus élevé dc leurs capitaux, et It )i vaiïleurs ont un intérêt contraire. Voilà i) entre ces deus agents de la production , le< M talistcs et les travailleurs, line opposition flag f> et par suite le mensonge, la fraude, la 1; " c'est-à-dire la concurrence mCme et toi H fruits. Mais pour un économiste le capita » point le numéraire seul , ce qui pourrait ri » les intérêts hostiles à un cercle assez restl n dans ce mot sont compris tous les iostrume ') travail , toutes les sources de produit , qd « enliùre de la production. Ainsi les pro] » de terrains, d'usines, de bestiaux, d'Uni il et de meubles sont entièrement divisés d'à 11 travailleurs. La concurrence, qui devait filril » eue dans ce projet, en reçoit une consé » solennelle (t). »
Celui qui nous adresse cette objection a-t- ^b| Aavuede l'Aveyrouet Av Lot.wiiaitaûtii» xai
Héchi auï causes qui font naître aujourd'hui entre { capitalistes et les travailleurs cette opposition tffranle qu'il redoute, même dans l'application de hr» système? Appelés à fournir dans l'œuvre de ■gOduction, ceux-ci les Instrumenta de travail, ^^^Ub travailles capitalistes et les travailleurs ^^^Hn lutte aujourd'hui : pourquoi? Farce que ^^Bt^gularlse leurs rapports, parce que c'est ^^^Bré qui y pr<Î3idc, parce que le capitaliste ^^^har le besoin que le travailleur éprouve de ^^^Hfer des instruments, tandis que de son cAté ^^HRéur cherche à tirer parti du besoin qu'é- ^^n^capitaliste de faire fructifier son capital. ^^^Hlème place les membres de l'atelier social ^^^Bitalistes dans des conditions toutes diffé- ^^Hï uns A l'égard des autres. L'atelier social, ^^^■l'oublie point, possède un capital que VÈ- ^^^Kfburni, qui est collectif, qui est destiné à ^^^Be indéfiniment, qui appartient en propre â ^^^Bon. Les travailleurs ici peuvent par con- ^^^Bë sufûre à eus>m6mes. Le taux de l'inté- ^^Hbis fixé, — et rien n'empêcherait qu'on ne ^^^Bgtslativemeut h des époques déterminées, ^^^BÎtalistes qui offrent leurs services à l'ate- ^^^^L aux conditions ûxées d'avance, sont ad' ^^^^B au contraire, que ces conditions ne sa- ^^^^h KnlnAtnÉ lenr finnnt. ikuitPalèRtt
t ad- ^
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se passer. Notre système crée à l'atelier situation telle, gue le concours des capitfi
Iut toujours utile, sans lui ôlrc jamais nél Spnc, pas de débats possibles.
[ Il y a mieux : à mesure que notre systènj kloppe, le capital collectif s'accroît; la , des travailleurs devient du plus en plus dantc ; les occasions de placement indivi jour en jour diminuent; la tyrannie du
^Kfrappée au coeur.
^H, i< Quand vous variez le salaire proppr)
^* » ment à la hiiSrarchie des fonctions, c'est n que vous reconnaissez que tout travail.
» pas d'égale qualité, n'a pus droit à la n|l » tribution. Pourquoi donc, sur les béuéû » blissez-vous l'égalité que vous condami » injuste dans le salaire (!]?»
I rjous avions prévu cette objection, et
avions répondu d*avaoce en ces termes » l'éducation fausse et anti-sociale doonéiB » nération actuelle ne permet pas de diei » leurs que dans un surcroît de rétribution » d'émulation et d'cucourugement, la dtfféc » salaires serait graduée sur la hiérarchie d » tions, une éducation toute nouvelle devi l> point changer les idées et les moeurs. »
^^ (1) IbUvai.
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DDC pas comme injuste que nous condamnons,
uantà présent, l'égalité dans le salaire, mais comme
ortant une atteinte trop bnisipc à des habitudes
ne réducation seule aura, selon nous, la puissance
changer. L'égalité que nous admettons dans la
partition des bénéfices est une transition sufûsam-
lent ménagée entre ce qui est et ce qui doit être ;
ir, nous l'avons dit et nous le répétons, un jour
endra oîi il sera reconnu que celui-là doit plus à
semblables qui a reçu de Dieu plus de force et
lis d'intelligence; alors il appartiendra au génie,
: cela est digne de lui, de constater son légitime
ipîre, non par l'importance du tribut qu'il lèvera
■ la société, mais par la grandeur des services
'il lui rendra, l'inégalité des aptitudes devant
iiSntîr à l'inégalité des devoirs et non pas à cella
I droits.
cf D'après le projet, les Fonctions seraient ré- !S par le gouvernement la première année; :)B, dès la seconde, la hiérarcbie sortirait da ptipcipe électif.
» èi jamais le lecteur a assisté ou pris part aur 'actions municipales, départementales ou parle-^ jatenlaires, il sait combien d'intrigues, de men- 'Wmgci, de calomnies, de fallacieuses promesses, d'immorales menaces sont dépensés dans ceB lattesj il n'ignore pas que c'est une occasion de
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I) brouillerie pour les familles et de démor)
^^ pour uu pays ; et saui' quelques ciloyçita tj
^■■l^u vieux libéralisme, qui s'imaginent qoi
^K même d'une otition cousiste à se battra;
i) toyen sensé voit approcher avec douleur I
» de ces agitations périodiques qui font r<
&,^ la lurrace de la société toute l'écome d^
K^ises passions. Il ne s'agit pourtant 4{ue
i/fits éloignés et mal compris, tout au n
Bguelque faveur locnle ou personnelle à a
uir certains chois. Que serait-ce doRfi a^
(fait au scrutin le sort de chacun, le prô
l'avenir des familles! si au lieu d'mi cqdi
Résigner, les citoyens devaient s'aesignei
» mCmcs leur rang social, mesure de leur dr
» considération et à la fortune! CombiesTOOi
» être, je ne dis pas les derniers, mais ae^
k s de la seconde, de In troisième catégoriel I
|r u rait le balancier régulateur de la cupidité
i^ duelle(l)7»
Oui, dans les élections municipal«e, ^ mentales ou parlementaires , il s'agit d'i éloignés ou mal compris ; et c'est préci)
inuse de cela qu'elles sont la source i| jitatioDS et de cabales. Comment, d'aillei u^vous pas que l'anarcUie électoral^ n'ei
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léme qu'une coDHéquence de cet état de désordre
it d'antagonisme produit dans ta gocié(<^ actuel!*
la distinction des classes, la divorsité des in-
tétlt la divergence des elForts?
[uisez tti principe électif dans une associa* it tous les membres marchent verB un but :n et soient tous également intéressés h la ipérité de l'œuvre commune, les choses ne vontle» pas changer de face? Et que sera-ce donc si^ lieu de donner leur suifrage par instinct pIutAfe 10 par science, et souvent au gré des passions let tu aveugles, les électeurs peuvent choisir eu par* ite connaissance de cause, dans une sphère où s'éïtle leur vie tout entière, en un mot sous l'ineofie de leur intérêt bien compris?
Pour faire un bon choiK deux conditions mai k»9Gaires, t'intérât et la capacité. Eh bien, (es ambres de l'atelier social réunissent évidemment deux conditions. Ils ont intérêt à bien choisir, IwqnQ de leurs chois dépend le succès de l'asHo- Itttttdont ils se partagent entre eux les bénéfices; ionila capacité de bien choisir, puisque, se voyant ins les autres à toute heure du jour, et travail» ensemble, rien ne leur manque de ce qui con<îtae les éléments d'une saine appréciation. Un est-il en état d'apprécier son contre-majtre? qui doit recueillir pour sa portleifruits
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de l'hubileté de son chef se donnera-t-il de de cœur un chef inhabile? Voilà toute la qui u M. Louis Blanc admet que l'Etat, fonds » ateliers sociaux, réglera la première ann » fonctions et les bénéSces. Si une fois i! Il » et le fait bien, pourquoi le d<^'nantir de ce »lége(l)?»
De peur qu'il ne finisse par abuser de Vét pouvoir que lui conférerait le système, par^ son dernier degré de développement; et au pour que la tAche pour lui ne devienne trop lO lorsqu'il aurait h régler administratiyementi plus tel ou tel atelier, mais toutes les braocl l'industrie.
Evitons recueil contre lequel est venu él le Saint-Simonisme. Les fondateurs de cettl trine avaient bien vu que seule la main de était assez forte pour détourner la société dl min des abîmes ; mais, trop préoccupés deSi tages de l'initiative gouvernementale, ils d^ rent le but. Au lieu de confier à l'Etat le . diriger, de régulariser le mouvement indust lui imposèrent l'obligation de réglementer 1! trie dans tous ses détails : de là tout à la fois i sibilité d'action et possibilité de tyrannie. Certes, nous ne sommes pas de ceax.^
^^■1) itnHte de t'Aveyron et du Lot, oaïaùro dÉ|H
^B DU travail;
Bffie au principe d'autorité. Ce principe, dous LS eu mille fols occasion de le défendre contre attaques aussi dangereuses qu'ineptes. Nous ns que lorsque dans une société ia force orgae n'est nulle part, le despotisme est partout. Il t pas une ligne, dans ce petit livre, qui ne soit lotre part une douloureuse protestation contre Iche abandon des pauvres, abandon qu'on ose eler la liberté ! Mais si nous voulons un pouvoir tnreux et actif, nous sentons, d'un autre c6té, 1 y aurait folie à le supposer infaillible; nous lous dissimulons pas qu'un gouvernement, quel
soit le mérite de l'organisation politique qui aura donné naissance, se compose d'hommes issibles à des erreurs et à des passions dont istence de la société ne saurait dépendre. Le blême à résoudre pour nous a donc été celui-
créer au pouvoir une grande force d'initiative,
âyitant toutefois d'absorber dans la vie du pou-
' celle de la société.
( VËtat fournirait les premiers fonds. Cepen-
ant il ne parait pas qu'il soit admis à participer
m bénéfices ni à percevoir aucun intérêt. Cette
ifférence de TËtat aus autres capitalistes n'est
tas juste (1). :
£t pourquoi donc n'est-elle pas juste? Est-ce
lJ&^|AltDiâ» (Uil"' mus 1.631.
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que vous considérez i'Ëtat comme an flpéei est-ce qu'il a un iiitérût distinct de celui i société qu'il représente et qu'il résumer
i( Une part des biinéBces seroit consacra y> légement des crises qui pèseraient BUr d » industries, toutes les industries se derant. u secours. Très-bien ! si les autres industf! s «aient part de leurs bénéfices à l'atelier » mais cela ne (louvant être jusqu'à leoT >i organisation, il f saroit injustice. »
Aussi n'est-ce qu'entre les diverses ind tmialement organisées qwe doit avoir lien,!
notre projet, cette mutuelle assistance.
a Une antre part des bénéfices serait cfll H à fournir des inslrumenls de trarail à et I) voudraient faire partie de l'associa tion, >i drail ajouter que le prix en serait retenu » salaire; que ce serait une avance, non' » dcQu, sous peine d'injustice; car lecapitt » Tourni par l'Etat, donner gratuitement i » strumentsde travail à certains ouvriert, » fouiller le grand nombre au profit dapc > bre (1). >.
Vous auriez raison si le système propoe^ pas destiné a se développer de façon à co Vtioiversaltté des travailleurs. Mais c'
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ÏT*è?î ée tésûltat que bous détnchofti du Capital ►9S»5dé par l'atolier social une part qui ne doit ■e employée qu'à son agrandissement, et qui par nséqnent appartient d'ayance à tous les travailhrs sans eïceplion. Retenir sur le salaire de l'ou^ î pris des instruments qiii lui sont ni^cessaires lur vivre et pour servir la société dont il fait parr, ce serait une injustice et une cruauté, Pilt lui^ Sme l'a dit, l'Ëtat doit aux hommes du peupla
travail ou du pain.
^H^tfrgauisation du travail commencerait par ^^HlHrfrie, tandis qu'elle devrait débuter par t'in-
ffilfHe combinée avec l'agriculture (1). « Et pourquoi donc compliquer inutilement les Kcuhésî Qu'importe que la révolution commença la réforme industrielle? L'essentiel est qu'à
S réforme vienne se lier la réforme agricole. Or
If n'avons eu garde d'oublier cetta nécessaire
iliHe. (Voir page 89.)
'« La conception de M. Louis Blanc est une con- Beplion essentiellement saint-simonienne. Saint-
imon, en effet, n'a cessé de solliciter le poutoit de prendre la direction de l'induslrie, en !»éant des ateliers soumis à des Blatuts de fabripe gouvernementale, et dans lesquels le pouvoir levait attribuer à chacun sa fouction, son Têag
tàimf 1
» dans la hiérarchie industrielle, et sa part dani » les produils ou bénéfices (1). »
Nous avons déjà répondu à ce reproche ; et il eit surprenant qu'il nous soit adressé par un joarnil phalanstérien, c'est-à-dire par un journal cOQSMzi ù l'étude des diverses doctrines socialistes.
Entre le système de Saint-Simon et celui quiefi eiposé dans co livre la différence est manifeste, elle est radicale, elle est en même temps théoriqiH et pratique.
Dans la doctrine de Saint-Simon, le pouvoir ett tout, il fait tout : après avoir tiré en quelque sorti de son propre sein le droit de s'imposer à la société il la façonne à son gré; c'est lui qui classe les capacités, c'est lui qui distribue les fonctions, c'olli lui qui préside au travail de tous, c'est lui qui poH^J voit à la distribution des richesses. Dans la docirw de Saint-Simon, l'Etat, c'est le pape de l'iiiduitrie. Dans notre projet, au contraire, l'Etal ne bit que donner au travail une législation, en vertu ^ laquelle le mouvement industriel peut et doit $'»• complir en toute liberté; il ne fait que placer II société sur une pente qu'elle descend, une fM qu'elle y est placée, par la seule force des choSt* et par une suite naturelle des lois du niécaDiMM
Mili.
I Phalange, numéro du 23 Efplïmbrc 1940.
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Dans la doctrine saint-simonienne, la hiérarchie s'établit essentiellement par l'élection d'en haut. Dans notre projet, au contraire, la hiérai chie s'établit essenliellemeot par l'élection d'à has.
Dans ]a doctrine saint-simonienne, l'intervei (iosderEtat dans l'industrie est permanente; du notre projet, elle n'est en quelque sorte que piî nordiale.
Dans la doctrine saint-simonienne, l'action de ia société s'elTace entièrement derrière l'action du Dans notre projet, la société reçoit l'im- <n du pouvoir ; mais, son impulsion reçue, elle as soumise qu'à sa surveillance.
Dans la doctrine saint-simonienne, le problème la répartition des bénéûces est résolu par celte >e formule : à chacun suivant sa capacité; à capacité suivaitl ses œuvres. Dans notre i,rinégalité d'aptitude n'est assigi\ée pour base la flitférence de rétribution que transitoirement et i avec des restriclioas importantes. De telle sorte S qae ce qui forme le principe de la morale saintnmemenuo n'est, dans notre projet, qu'une concesBÏon nécessaire à des idées que nous regardons comme fausses et sur lesquelles nous voulons que l'éducation fasse prévaloir les notions d'une morale supérieure. ^M
OHGANISATIOK Ainsi donc, entre le système de SBÎnt-SiBwm et te ndlre il n'y a rien de commun, ni le but Gnri, ni les oioyenB, ni la morale.
(f Quant aux ca{iitalistes, M.Louis Blane, ifi » veut bien que l'iiitérôt de leur argent soit garanlf » sur le budget, les exclut de toute participation » aox bénéfices réalisés par l' atelier. Nous mm M bornerons sur cette étrange exclusion aux éeta » remarques suivantes ; la première, que, c'est fort M mal entendre la couse des classes ouvrières qiiedii M ne pas intéresser directement les capitalistes i » l'amélioration de leur sort. Et en efTet, si ]tt » établissements dont il est question doivent em^ y liorer la position de ces classes, il imporie de ht n multiplier ; et le meilleur moyen d'arriver à ce rén sultat, c'est de faire qu'ils soientun bon placement « pour les capitaux : il faut donc que les capiloiR n ««nt part aux Jjénéficcs. Notre seconde retant- » que sera .celle-ci : le capital, en tant que b> » calté concourant h la production, a-t-il ou n'a-t*i n ps la It^itimiEé des autres facultés productive!! » Voilà la question. S'il est illégitime, il préled » illégitimement h une part dsnsia production , il faot H l'cxeluro, il n'a pas d'intérfit à recevoir; si a» » contraire il est légitime, il ne saurait être légB^ » mement exclu de participer h des bénéfieer' » l'accroissement desquels il a concoura {}). (i) Phalange, Dunéro du 23 uptembre, iSU.
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ÎA gestion est posée d'une manière très-c( fOse dans les lignes qui précèdent. L'écrirain a s«l \^M\S voulu nous demander si, d'après notre o| ÎA était équitable d'accorder au capitaliste, ^les bénéflces de la production, une part égale celle du travailleur.
Eh bien ! nous répondons sans hésiter que Jt là, dans une société normale, le comble :ité et de l'injustice. Comment I voici nn la qui a trouvé dans la succession paternelle million, bien ou mal acqiiis par son trisaïeul. Riche, parce qn'iïs'eif (forint la peine de naître, tomme le noble de Beaumarchais, il daigne perlettre à l'industrie de faire fructifier ce million. Du reste, il passe ses jours à la- chasse, il court les ictacleset les promenades, il emploie ses veiih jeu, il use sa vie tout entière dans des plaii Ofa des occupations qui n'ont pour but que la satii
iîon de son égoïsme. Et parce qu'il n'aura pas i fclopîdement enfoui dans la terre cette valeur d'un MlKon qui existerait sans lui, qui existait avant qu'il ignore l'art de féconder, dont il ne sait tnfin que toucher et consommer le revcnn, vous loi accorderez dons les fmits de la production une part égale à celle de l'homme intelligent et labo»lietnc par qui cette richesse est accrue, mise au siMjH g^^tot», et dont la vie n'est tpCoa sam^^^
les
perpétuel h la sociélé ! i}uelle justice distrij bon Dieu l Et que penser de ceux qui, roulai former le monde, ne voient pas dans une sem] répartition des bénéfices une brutale violatù toutes les lois de ta justice et un outrage à la j humaine?
Direz~¥ODs que le capital n'est pas, dans l'i de la production, un élément moins indispei que le travail lui-mérae? Eulendons-nous ce que le capital et le travail sont deux éléi également nécessaires à la création des ricti devons-nous conclure qu'au point do vue d( quité, le capitaliste et le travailleur sont agents également méritoires? Une telle cône serait extravagante.
Direz-vous que tous les capitalistes ne soi des oisifs? D'accord. Mais pourquoi faire si g la part de ceux qui le sont? et dans ceux ^
I le sont pas, pourquoi rétribuer l'homme richj ou autant que l'homme actif?
Direz-vous que si cela est peu équitable, a du moins utile? Mais, d'abord, c'est une p philosophie, et bien usée, que celle qui sépi qui est utile de ce qui est juste. Kt puis, qo! vous prétendre? Comment la société pourrai trouver sou profit à mettre sur la même lî^
^^Uces impirsoiinels que lui rend le capil
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servîtes personnels que lui rend le travailleurî
travail meurt avec le travailleur : le capital urt-il avec le capitaliste? Il n'y a rien d'imposle dans l'eiistence d'une association vivant sur un )ilal collectif, et l'histoire nous offre plus d'un împle de ces sortes d'associations. Ainsi l'on peut icevoir une société sans capitalistes : une société is travailleurs se peut-elle concevoir? Donc, bien p le capital et le travail soient également nécesres, les capitalistes et les travailleurs ne le sont B également, L'existence des sociétés ne dépend s des premiers- d'une manière absolue, tandis 'elle dépend d'une manière absolue des seconds. U lors n'est-il pas manifeste que si les seconds sont )ins bien traités que les premiers, cela vient de ce |e toutes les notions du juste et du vrai ont été renver- Ç8, et de ce que la civilisation a fait fausse route?
Direz-vous qu'il n'en saurait Être différement ? Prenez garde î Si voua parlez de là , vous trdez le droit de parler d'équité, de morale, de ^ès ; vous perdez le droit de parler de Dieu. A Providence disparait pour faire place au plus feogle, au plus grossier fatalisme.
Itevenoas au dilemme dont nous avons reproduit B termes ; v S'il est illégitime (le capital), ilpréadÂl lÉaitimenienl à une part daiw la production, ^^Bucclure, il n'a pas d'intérêt à recevoir. »
:iples aa^
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Ceci n'est qu'un sophisme. Les disclpli rier savent aussi bien que nous combien est la puissance des faits existants. Bien ou nii stituée, fa société est ce que l'ont faite des fausses, de tristes préjugés, une ignorance _ raie, et des iniquités tradition nelles qui ont sieurs siècles de durée. II faut bien tenir coiii{l tout cela si on veut arriver à une solution pral Nous demandons que Tatelier social paye aus talistes l'inlérfit de leur argent, et un intérêt^ 1° parce qu'il importe que les établissement posés ne repoussent aucun des moyens qui { nature à favoriser leur développement; 2' que noire projet ayant pour but une rénovai!
doit finir par embrasser la société tout enli importe que les capitalistes soient sotticîléâ; vivement que possible à entrer dans l'assoC générale, de manière à ce que la concentrai toutes les forces éparses s'opère avec rapidité.
« Le meilleur woj/m d'alleindre ce i » c^est de faire que le» capitaux aient fart >i néfices. ))
Nous ne nions pas que, dans ce cbs, Ttf^ fût plus grand pour les capitalistes. Maïs Xà tion est de savoir si, pour les attirer, il ne pas de leur offrir de leur argent un intéréf ^Kb considérable que celui que l'Etat fàljc
' rentiers. Car si cela démit BafBre , 1 delà serait tnie Tolie, puisque co serait rîfier sans utilité la rigueur des principes. Or, lis disons que, les ateliers sociam une fois en bvement, les capitalistes seraient d'aatant plus ftés h y entrer, que par suite du progrès de ces ibKssennentSjles occasions de placement individuel Bïinneraient de jour en jour.
'Kous dematidercz-vous quelle raison nous porte, itsorption des eapilani individuels étant rendue I on tard inévitable par notre projet, à ménager si ft les capitalistes, et h leur adoucir à ce point une ■te qu'il ne leur serait pas possible de ne pas icendrc î La raison qui nous porte à ces ménagehrts, ce n'est pas seulenient le désir de transiger fec des répugnances trop nombreuses et des prêtés trop profondément enracinés; c'est plus et lenx que cela. Réformer la société, sans la boulener; donner aux intérêts une direction plus ïéhde et plus tntélaire, sans ébranler avec une im- Kience sauvage les existences fondées mfimc sur ï Hblis qu'on cherche à détruire; préparer l'aver> en an mot, sans rompre violemment avec tout [jnsaé... est-ce un calcul seulement? Non; c'est \ dÊVoir.
mque à la critique de M. Louis Blanc une lllsentielte , et sans laquelle elle est en
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M quelque sorte priv(5e d'appui ; nous vouloili
» de ladétcrminatioQ des faits auxquels on
» porter la concurrence ; car cette cond
)i auarchiqne, si justement condamnée par Si
» Blanc pour les déplorables conséquences
» engendre, est d'abord un effet avant d'
» cause, Or, n'est-ii pas de toute nécessité
}i veut arriver à des conclusions rigoureui
>i déterminer l'ordre de faits auquel la coniS
» doit Cire rapportée ? Eli bien ! c'est
» M. Louis Blanc a complètement oubliée
y> Nous lisons bien cette phrase au miliei
» article; De l'individualisme , ai-je dil^
» coiicurrence. Mais nous avons vainement
» dans tout le cours de l'article un passa
» lement où M. Louis Blanc eût pris la [i
I » faire la théorie de la génération de la conC
r » par l'individualisme. IVous sommes enu
^M trouver. — D'ailleurs qu'cntend-il ici pa
^fe vidualisme ? On ne saurait entendre pa^
H}t le morcellement des industries, l'isolen
» familles constituant autant de groupes il»
» séparés, insolidaires et forcés de se faire I4
i> c'est-à-dire d'exercer la concurrence ej
» anarcUique. De ce morcellement industl
n cet isolement des familles, M. Louis Q
^Kdit pas un mot. Voilà pourtant la grand
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de la concurrence qu'il déplore, la grande source de toutes les misères industrielles et morales sur lesquelles il appelle l'attention des publicistes et du pouvoir. N'est-ce pas une chose vraiment biea ^étrange qu'un pareil oubli? Quoi! vous venez nous proposer un remède pour certaines plaies I sociales , vous prétendez que ce remède est lo- I giqne , rationnel ; vous voulez que notre raisoD en juge, et vous oubliez de nous parler des causes qui engendrent ces plaies ! (1) »
Le rédacteur de la Revue de l'Aveyron et du Lot indu d'avance , et pour nous , à cette objecrédacleurs de la Phalange. Nous repro»
^S cette réponse , qui est victorieuse :
<t Pour guérir les maux de la concurrence ,_ a^ t<in dit à M. Louis Blanc { la Phalange , n" du leptembre 1840), il aurait àii remonter jusla cause même de cotte concurrence , qui morcellement industriel, l'isolement des faet attaquer le mal dans sa source, ce qu'il
int fait Ce reproche me semble injuste.
concurrence, dans son sens vrai {cam-curcourir ensemble) , est la prétention simulde divers individus au même produit ,t) prétention qui entraîne la lulte. Cette préteotioi OD fait primitif, découlant de la nature ha-
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^ qnetqnes sauvages. Dans toutes nos sociétés , les f famitlei sont depuis loog-temps sorties i& cet lisolement, et dans l'œuvre de !a production I elles ae sont constamment associées entre elles, ' d'une manière imparfaite , il est vrai , et non io* itégrale, par l'échange mutuel, le prêt on h) I louage des instruments, des talents, des braS. ' Le morcellement absola qui correspondrait à cet < isolement absolu n'est pas moin» chtmériqnâ. ' Ainsi, ni l'un ni l'antre ne peuvent être les I eeuses génératrices de la concurrence. La Con- I currence , je le répète , et le morcellement , sont » des faits priraitiFs de deux ordres parallèles , et 'se fortifient mutuellement. Attaquez la concur- ' renée, du même coup vous frappez le morcelle- ' ment ; détruisez le morcellement , vous atteigne^ I h concurrence. L'isolement familial , qui tient K I la fois do morcellement par les instrnmenis iê k tmreil et de la concurrence par les agents, snU \ Tra nécessairement le sort de l'un et de l'autre.f » Ainsi , M. Louis Blanc aborde le problème de' ^ l'organisation du travail h sa hauteur conrenablej I eo visant droit à la concurrence (1). n
Le Constitidionnel a consacré à l'exposition Se lOtre projet un article plein de biErnreitlance pou^ sa** M alheureusement nos*idées y sont exposées, ^^^^■k di PÂVtyron et 4u lot, numéro du IS février 1641. .
non discutées. L'auteur se borne à nous reprocher en termes vagues l'exagération de nos prémisses et le tour absolu de nos conclusions. Qu'est-ce à dire? Les faits sur lesquels nous nous sommes appuyé, ce sont pour la plupart des chiffres extraits dt rapports ofCciels. Quant au\ conclusions que nou CD avons tirées, le lecteur est en état de juger codh bien d'efforts nous avons faits pour en plier la logique à la nécessité de ménager les transitions.
f( L'atmosphère des inlér/!ts , dit l'auteur da M l'article dont il s'agit, a peut-Être besoin , coninH )i le nûtrc , d'orages qui l'épurent , et il est certftîi y> que , quelle qu'en soit la violence, l'équilibre » n rétablit à la longue (1). »
Mais le mal que nous avons décrit est-il iont un mal accidentel? Ces milliers d'ouvriers que 11 misère prend au berceau pour les conduire jiH' qu'à la tombe ne souffrent-ils pas d'une manièn permanente et continue? iN'est-elle pas de tous Is jours , de tous les instants , cette aUreusc lutte <]V engendre les vices les plus hideux , châtiés par Id plus cruels désastres? Les crises industrielles, ù c'est là ce que vous entendez par ce mut oragts, les crises industrielles sont une aggravation mo* meotanée du mal ; mais sont-elles tout le malf Bl
^^LCotu(i{H(lonn«f, numéro du Vi df'xmbio 18^0.
w^^ÊH les jugez-vous propres à imputer l'atmopptère des intérêts?
|i La société se trouve-t-elle en meilleure voie Ï6 jeDdemain de ces sam^e qui peut de l'industrie où )ums voyons des ateliers qui se Ferment , des capi- ■nxqui se c»client ou sont anéantis, des Faillites ■DÎ enfantent des faillites, des fortunes qui se renlersent les unes sur les autres , et la pile multitude les prolétaires sans travail qui cherche son paiâ nlre l'insurrection et l'aumône? L'équilibre se ré- JMilit à la longue? Hélas ! ne comprenez-vous pas Vue vous transportez dans l'histoire de l'industrie Kpaot fameux qu'il faudrait laisser aux sanglantes les de la politique : L'ordre règne à Varsovie ï t une chose vraiment étrange que l'obstiné que nous mettons, dans ce prétendu siècle îes lumières, à nous entourer de ténèbres pour ne Innt apercevoir les plaies qui nous rongent ! Nier M'Hessures est-ce les fermer? Que nous ressem- Ifons bien à ce philosophe de l'antiquité qui, eu Toie aux plus vives souffrances , s'écriait : (f Gf- • douleur! tu ne me forceras pas à avouer que ta » sois an mal! n Orgueil puéril! Occupons-nout
t chasser la maladie : nous n'aurons pas besoiif nous mentir à nous-mêmes pour la braver.
I Mais il y a des gens qui font à Dieu cet outrage raffirmer que le mal est immortel ! Voici ce que
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le Globe opposait derni^rcmeut à notre Bystèmo i « Qui niera los plaies de l'ordre social actuelî j) Ce De sera certes pas nous. iNous avoas vu l'Afri- M cain que l'on nomme esclave, et l'Européen qnf » l'on nomme citoyen; nous les avons suivis todi » deux dans les diverses phases de lour esiglaaat y. de prolétaire ; et, certes, nous savons do quel tbi » est la plus forte somme de misères. Mais ces is- )) fortunes matérielles sur lesquelles on rovient n» Il vent, et qui servent de pâture quotidiennoen M publications du parti radical , révôlent-elle» n n état aussi anormal qu'on veut bien le dire, '} état dont il faille sortir à tout prix '/ Me sonl » pas, au contraire, à quelques modiGcationfi >' (bienfaits d'uue législation plus ou moiBl u faite], fatalcmentinliérenlesiiil'esisteiicedel M les sociétés bumaincs'? Je ne vous pas i| M d'autre argument à la démonstration de cet( " rite que celui que vous me fournirez vous » Le riche . dites-vous , succombe lentement ii » mystérieuses blessures , et fléchit peu à peu : ') sein d'un bonheur apparent sous le poids da » commune souffrance. Avez-rous songé, en étxr >i vant ces lignes, k la déduction philosopjiiqi >> en découlait si naturellement? vous ue sa' ^. Urei que celliï'ci : C'est la misère du psw ^^Bb. la douleur du ricbe. Ëtrangi»
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ige philosophie matérialiste qui se heurte aux rites et les change en erreurs ! Non ! ce p'est s la misère du pauvre qui l'ait la douleur du he ; l'une est, si l'on peut dire, le commeure providentiel de l'autre. Ces mystérieuses essores, comme vous les appelez si bien , sou» Kjuelles succorohe lentement l'opulence , ne Qi revèleut-elles pas qu'il ne saurait Être donné aucuns organisation humaine de rivaliser le nheur matériel , de le réaliser par des moyens irement humains ( 1 ) ? »
pensez-vous? Mais avec de pareilles doctrines allez droit à la négation de tout piogrès. Car ftel droit affirmerieï-vous que c'est seulement Ms, le quart, le cinquième du mal qu'il est ^éh l'homme de détruire'.' Où fiser , sur la edu progrès, la limite qu'il est permis d'at-' }re et qu'il n'est point permis de dépasser?
rttyez-vous au progrès , oui ou non ? Dans le IM^r cas , je vous déûe d'en assigner les bor* pans le second , je n'ai plus à discuter avec
Ip accuse de presque tous nos maus la corrup- ,^» la nature humaine : il faudrait en accuser
É institutions sociales. liegardoï autour ne d'aptitudes déplacées et par consé- , IKOVS 1841.
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quent dépravées ! Que d'activités devennes tn lentes, faute d'avoir trouvé leur but légitim naturel 1 On force nos passions à traverser un lieu impur; elles s'y altèrent : qu'y o-t-il de' prenant à cela? Qu'on place un homme saini une atmosphère empestée, il y respirera la nu
(f Notre nature, a dit M. Guizot, porte en i » m6me un mal qui échappe à tout effort han n Le désordre est en nous, La souffrance , inéj » ment répartie , est dans les lois providentielU n notre destinée (1), » '
Voilà donc leur philosophie ! philosophie i pérante s'il en fat , mais du reste bien appro h un régime qui consacre les angoisses de la (
Eh bien ! voici le problème à résoadre pareil régime : comment persuader à cette immense qu'on dit destinée à soufirir, à rà BBDS consolation , à souffrir sans espoir, i m en vertu des lois de la Providence ; commei persuader qu'elle doit croire , en eflFel , et se gner à la fatalité de son destin ? Comment coD son désespoir? Quelle barrière opposer à l'ffl des désirs inassouvis qui s'élèvent de son
Dans les sociétés antiques , ceux qui Bout sans espoir, c'étaient des esclaves.
L'esclavage détruit, que St le catholicÎHw:
^^B Bévue /'ranfaiis, nutnéio de man 1B39.
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^r le peuple, qu'il ne voulait pas émanciper, à tODtenter de son sort, il remplaça le fatalisme (que par le dogme fameux de la souffrance mrf— |»>e; il cria aux malheureux : Souffrez sans yoqs pidre , car la soufTrancti est sainte ; souffrez avec I, car Dieu garde à vos douleurs de célestes et fiables dédommagements.
lais ce dogme n'a plus de puissance sur les :îts. On a compris que ce n'était qu'un so- {Bie propre à empêcher la légitime insurrection bpprimés contre les oppresseurs ; et ce sophisme le est tombé avec toutes les tyrannies auxquelles Bit si long-temps servi de base, bmment donc l'allez-vous résoudre, ce formi- B problème de la résignation , philosophes et Seus du régime actuel? Par quel frein moral jpdreZ'Vous dans leur misère tous ces hommes [votre philosophie condamne à des souffrances lendemain î Ne voyei-vous pas que les révops qui ont passé sur nos tètes ont donné à ce le la conscience de sa force? Ne savez-vous pas d'un bout à l'autre de la société, ce cri matt i' égalité a retenti , qu'il a pénétré dans toutes mes, et qu'il a éveillé des désirs jusqu'ici inus? Voilà un fait dont il vous est commandé kiir compte. Heureux ou funeste , approuvé ou Us
ORGANISATION M. Guizot sentait bien toute l'importsa cette question , lorsqu'il s'écriait à la tribaE
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J'entends : cequ'étaitle fatalisme pour lesn des sociétés antiques, ce qu'était le dogme résignation pour les serfs du moyen hge, faim le soit pour les pauvres des sociétés foi\^on8 le peuple à truvailler pour vivre, de| commencement du jour jusqu'à son déclin; qi existence, entièrement cmploj'ée h d'abruti travBui, ne lui laisse pas le loisir de peflHI est homme : la sécurité des heureui. du mOE pourra pliia être troublée.
Râverii! et folie que tout cela I Le mof serait pas seulement burbure : dans le réglD tuel, il serait absurde.
Pour que le travail (ûi un frein, au moilt drait-il que le travail ne fit jamais défaut i, qu'il doit contenir. Or, nous avons pi concurrence illimitée avait pour réstdl da laisser xm grand nombre de trsi 6 et affamés.
g jour, la seconde ville du rajaoms Til lers d'ouvriers sortir de leurs ateliers ï (lent et le fiisd k la main ; un drapeau fut
É place publique , et sur ce drapeau ou m trmaillani ou mourir en çotniati
ptM^'lÂ, les otivrierg lyonnais avaient naDqné pro*> lablenieot du frein moral do M. Guizol lU p Trouver un frein moral dans un système qui I» md absolument nécessaire, voilà donc une dm inpossibilitt^s du régime actuel ; voilâ un des pro» Oèmes qu'il faut absolument résoudre, el que nom Imons dans riB(ér6t du riche comme du pauvr») lu fort comme du faible , de ceux qui jouissont bnnte de ceux qui soaiïrent. Car, nous ne sautons assez le répéter, plaider la cause des mnihe* fettt, c'est plaider la cause do la société tout eni«re.
If 11 est un écuell contre lequel M. Louis BloïK- ^ s'est pas suffisamment prémuni : une vit»
^compassion pour les maux des travailleurs l'en» ' traîne à prononcer un arrêt rigoureus contre la l'Jirincipe môme de notre organisation du travail } •H impute à un vice inhérent au système les ni^ptômes inséparables d'une mise en œuvre ré- 'sente et incomplète (1). »
il résttllerait de là, selon le rédacteur du Siècle, ne la concurrence est un système nouveau, qui ^ pas encora fait son temps et qui veut être pe^ lettonne. Mais, pour peu qu'on lise altentivemfidt l'Orilique que nous avons faite de ce système , oB ►■■tMW Încra que c'est â son principe même que ^^^mhle, Duméro du 23 aoùl 1840.
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nous nous sommes attaqué. Nous avons montrer quel était l'enchaînement logïij désastres que nous dénoncions. Nous avons relief, dans les résultats produits par la concG non pas des vices accidentels et passager des vices organiques; et c'est ce que le ré du Siècle reconnaît lui-môme lorsque, q lignes plus bas , il dit :
t< La condamnation de la libre concurrei » déc sur les maux plus aigus auxquels celi< » raitesposé les travailleurs, telles étaient » misses nécessaires d'une transformation » de l'organisation du travoll. M. Louis Bl » s'est pas fait faute d'établir nettement » de départ. Après avoir lu ces pages st I » oïl la conviction déborde , on comprend qi » leur ait cru devoir, au prix des tentati » plus téméraires r arrêter la société en « pour l'empêcher de tomber dans un cal « effroyable (1). »
L'auteur ajoute : •
n Malgré tous les reproches adressés à » concurrence , il faut le dire pourtant,' » qu'elle a produit l'emporte de beauconf » mal qu'elle a causé. Une compassion 1 » pour les douleurs du peuple ne doit
DU TRAVAIti rendre coupables d'ingratitude; à aucune époque .de l'histoire la condition des masses n'a été jnoins pénible qu'aujourd'hui : les ouvriers sont mieux logés, mieux nourris, mieux vêtus que par L'amélioration progressive du sort du i,peuple est devenue un fait incontestable. Elle 'est pas arrivée au point qu'elle doit atteindre; mais du moins la misère est sans contredit joindre qu'autrefois. »
Nous pourrions nier le fait purement et sîmplemt; car dans quel livre en chercher la preuve? I mémoire des vieillards nous fournit bien queles notions sur la condition matérielle du peuple ps l'ancien régime. Mais remarquons que les its qu'on cite avec une apparence de certitude ne rapportent qu'à la décadence de ce régime , qu'à .corruption, devenue si complète qu'elle a enfetné sa chute. Du reste > par quel historien t'hisire des misères du peuple a-t-clle été faite? Un ul a essayé de l'écrire cette histoire : M. Monteil. ; le peuple , tel que ftl. Monteil le représente a seizième, dix-septième et dix-buitième siècles, ijious apparaît pas plus malheureux que le peuple-" 1 qo'il passe sous nos yeux. La question, d'ailleurs, n'est pas de sarolr si ;d'bui les hommes du peuple souffrent plus que n'ont souffert leurs pères , mais de
savoir jusqu'à quel point et pourquoi ils fioafl Or, qu'aïon»-nou8 prouvé? Que lour mUâre profonde; qu'elle provenait du principe de currence; qu'elle ne pouvait que s'accroître , peu qtie eâ piiocipe fut abandonné à son pement.
Moua venons de parcourir les objection nous ont été adressi^es par la voie de la prew en est d'autres qui nous ont éui faites, «oil lettres, soitverliaiemoDt. Noua alloua le»ex>iD
Oq nous a demandé ai détruire lot coi rence intérieure, ce n'était pas rendre impM la stJution du problème des douanes. Vâyu peu.
Le système prohibitif est utile, néceEsairen disent les uns ; car si vom n'arrêtez pas l'iMi de certains produits étrangers , vouf cr^ j produits similaires de l'intérieur une connu mortelle y que deviendront alors les iii< digànes que cette conciirreBcc menAc«? Sîi 6te8 sans pitié pour les maîtres, pitié, dnm pour tes ouvriers! Sarez-vous bien ce qno4 da souffrances et de larmes à celle ctaiw damnëe, qui n'a que son travail pour TÎVT trouble apporté dan» toute une sph6r&(l'ia4aa
eL est le protecteur né de tous les inl I : quel plus noble usage peut-il taixe
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iroit d'intervention, que celui qui consiste à abrir sous son aile le» lenlatires fdcoades des riches Je travail des panvros ?
Le système prohibitif est faneste, répondent led mtres ; car il atteint l'immense classe des cansom- Bteurs ; car il force pauvres et riches à payer souvent fort cher ce qa'ils pourraient obtenir souvent b bim marché. Le sjstôme prohibitif est funesta ^'il s'agit de matières premières , par exemple ; car I tarit dans sa source la production nationale , en lérobaDl à la main d' œuvre ses éléments. Il est teste s'il s'agit d'objets manufacturés; car il Dne il cerlaioes industries qui ue sont pas nées liment viables un encouragement riiinous et rnipeur. Et puis , que signitje cette protection à Dibre de laquelle U arrive si souvent au génie de s'assoupir? Est-ce un pouvoir bien io- RUigent que celui qui, eu lieu de pousser l'indt]»- Bvec l'aiguilloo, la retient avec des lisières? Eont tarir appelle des représailles. Tout produit figer que nous repoussons de nos poKs femiâ ports des autres pays à un produit indigène.
IB4j4t^e prohibitif ue saurait donc favorifer ceusqu'à la condition de ruiner ceux-là. Un droit ip élevé sur les fers est une atteinte presque
B portée à la prospérité des contrées qui produ vin. Que les maîtres de forges ap[iluK l
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dissent : les vigoeroDs pousseront des cris d^ tresse. Admirable genre de protection quoi qui met BUS prises tous les intérêts! Touchanfe tcrvention que celle qui décuple l'anarchie I i
Voilà ce qui se dît de part et d'autre. El redites! Relativement parlant, les pretniei raison. En thèse absolue, ils ont tort. Que L'embarras de la décision a fait naître une miste qui semble prévaloir aujourd'hui. Oi corde assez généralement à reconnaître qae, nécessités d'une situation dont on ne sauraît' en un joQr, il faut maintenir du système pi ou protecteur tout ce qui peut en être mai mais qu'il faut , en vue de l'avenir^ en rel tout ce qui peut en être retranché. Cette opinion, en apparence fort raisonnable, est assez puérile, et dans les termes où on le problème est tout-à-fait insoluble.
Voici le l'ait : ce qui doit être mis en qov ce n'est pas le système prohibitif, c'est le p| de libre concurreacc. Tant que la libre C0D< sera maintenue, le système prohibitif ou, | veut , protecteur , restera comme une fatale.
Et qu'on ne crie pas au paradoxe, car COB
je le demande, a-t-on pu en venir à regarder
te de douanes comme une chose utile, bj
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te, et, dans certaios cas , indispensable? La rése est facile. Il a fallu protéger certaines intries indigènes contre la supériorité naturelle
industries étrangères, rivales. Mais n'aurait-il
miens valu que ces industries indigènes ne lent pas nées? Sans doute, puisqu'elles sont ues au monde dans des conditions défavorables, squ'elles ne peuvent se maintenir que par le rat qu'elles lèvent sur tous les consommateurs ionauï , puisqu'elles ne vivent qu'à la condi- D de sucer, pour ainsi dire, le sang de tontes
autres industries? Pourquoi donc sont*eIIe8 , !S? Demandez-le au principe de la liberté d'initrie.
U est évidemment dans les conditions de cet an- ;onismc universel , fruit amer de notre ordre so- I, que toute chose soit tentée, bonne ou mause ; que toutes les sphères soient envahies , 'elles puissent ou non contenir ceux qui s'y préiteot. La concurrence est un régime de hasard ; i pousse naturellement à une production aveu-
; elle encourage l'imprévoyance ; elle absout vance toutes les témérités ; fdle de i'indiviilisme, elle est mère de l'esprit d'aventure, ntril s'étonner si , sous son empire , se sont proites tant de conceptions folies , et si, dans le mouoêpt désordonné qu'elle imprime à l'activité de
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chacun, tant d'industries ont été essayées' ' devaient pas l'être ? Voilà le mal , ot voilà d fait d'un système de douanes une nécessité yH Une fois l'édifice bâti , alors même qu'il l'affl follement , il faut bien le soutenir pour qrf crase personne sous ses ruines ! '
L'intervention de l'Etat, par le nroyi douanes, des prohibitions, des tarifs, seraît-J ce9Soire,8i celte intervention s'exerçait àpl4 le mojen d'un régime industriel sagcmenf goureusement organisé? 11 est cliiir que ftOÙ.* se place , par exemple , au centre du sysHI nous avons proposé : le problème des Aom («il à l'instant une solution aussi simple ( condc. En effet, introduire dans le travail'! cipe d'association , établir enfre tontes tes'' tries indigènes un vaste système de SOlida/ serait-ce pas couper court à tontes les enll insensées que le caprice ou l'égoïsmè ittâivîd gendrent, et qu'il faut ensuite proléger au^ de fous les intérêts légitimes? Nous apfieit tention de nos lecteurs sur ce point, rf parait astiei; nouveau : lb meilleur , I
«OïES BK DÉTRUIRE LA CONCCRBEKCB ^ ET&AXOERS VlEXXnKT I40ES PAIRE SCS f4
CUKS , c'est de bétbcirb la C05Ci7nri ^^CS nous V PAISOnS NOUS-MÊMES LBi flj
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fnoEs; ou, CD d'autres termes, le meilleur, IçJ ^ul moyen d'obtenir, sans dos bouleversementii fireus ot des troubles mortels, la liberté du coin^ -I Berce , c'est de remplacer par un régime d'associé ioa et de solidarité ce qu'on a si faussement décoré le ce beau nom : la liberté de l'industrie.
„ « Votre systùmc, nous a-t-on dit, ne tend-il paf l à introduire dans l'industrie des règles disciplj^ t naires qui enlèveraient à la liberté de l'individu » tout son ressort el toute sa fécondité? L'appliioQ de votre système o'a-t-il pas pour résultait eu tuant la concurrence , d'amortif iirilé humaine qu'elle aiguillonne si forti iDt? En d'autres termes , que deviennent, daiif itj» système, la liberté, cette source de touteg les jouissances, et l'émulation, cette source 4^' tous les progrès? »
Quoil notre système attaque la liberté, lors-.] i^a contraire il émancipe cette nombreuse iioul|| I journaliers qui s'agitent aujourd'hui sous |ç QJds d'une condition pire que le servage ! Le Saintmonisme disait " l'État propriétaire ; » c'était l'aborplion de l'individu. Mais nous disons, nous, «b pciété propriétaire. » Différence énorme et sur la»- [Uelle nous ne saurions trop vivement insister I
ISotre système menace la liberté '?Pourquoi?Coi neut ? Tous les membres de l'atelier social ne S9iit*{j
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pas libres? Ne sont-ils pas mis à l'abri dâ toute efi
d'arbitraire par les statuts qui régissent l'atel
statuts AYANT FOBUE ET PnSSANCB
statuts qui <^>tablisseDt, sur la condition des oun sur la part qui leur est duc dans la productil sur la répartition du bénéHcc, des principes l nul ne saurait violer impunément, parce »
force publique est là pour les faire respecteil n'est pas jusqu'à ta biérnrchie établie dans l'aUl social qui ne soit un hommage rendu h la lib( puisqu'elle repose sur l'élection, et ne donne à |j Féricur d'autres supérieurs que ceux qu'il cro son intér&t de reconnaître pour tels. Et n'e point pratiquer dans le sens le plus large le t delà liberté, que de ciéev une organisatioB II que chacun soit assuré d'y trouver du travail | récompense légitime de ce travail ?
Vous parlez de liberté ? C'est au nom i liberté , de la liberté vraie , c'est au nta respect que la société doit à chacun de e bres, que nous protestons, nous, contre Fol social actuel , et contre les mille tyrannies i gendre la concurrence.
Car qu'est-ce que l'esclave?
Allons au fond des choses, et ne jouons païJ I kft mots, comme feraient des sofrliù^afrâ
■ UM uiuis,
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I L'esclave, c'est celui qui esl en peine de soa' ' tement , de sa nourriture et de son gile ; c'estS tlui qui dort sur les marches d'un palais inhabité.' L'esclave , c'est le pauvre qu'on punit pour' Woîr tendu la main à la pitié du riche; c'est' homme sans asile qu'on arrête pour s'être appujâ' la borne. ''
f L'esclave, c'est le malheureux que la faim con-' imne au vol, en attendant que la société leconJ' Anne au bagne. "
L'esclave, c'est le père qui envoie son jeune' s respirer l'air des fdalures malsaines ; c'est 1* I qui envoie son viens père mourir ô l'Hôtel-Dieu. î/csclavc, c'est l'enfant du pauvre, qui entre ins un atelier à sis ans ; c'est la fille du pauvre, bi à seize ans se prostitue.
Les esclaves, ce sont ceux qui écrivent sur Icuf* Bnière : Vivre en travaillant ou mourir en comiktanl , et qui , cela fait , combattent et meurent. Yous parlez de liberté , champions intrépides de teâre social actuel? Mais que vous répondent lei lions quand vous osez mettre en question l'eslavage aux colonies? « Nos nègres sont plus heu-j sux que vos journaliers;» et ils vous prouvent cela, La Concurrence, selon vous, aiguillonne fortement humaine? Oui, j'en conviens; mais de irtc et dans quel but? Chacun est irrési»-
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tibtemBnt poussé par clic h ruiner son voisi tivité dont il s'agit ici est cello qui se déploii champs de bataille, ta concurrence oo fait nature même , le bonheur des uns qu'en fi malheur des autres. Elle encourage uo fatl inventer une machine; mais, ^ràce aux d'invention , celle machine devient aussib les mains de l'inventeur une massue avec il écrase tous ses rivant. Un procédé iadtu découvert qui tend à abréger le travail de i'| est-ce là le résultat obtenu? L'heureux du procédé nouveau sait trop bien à quel ditions il lui sera donné de vaincre ^es rents : il n'ahrége pas le travail de ses am en renvoie un grand nombre, qui , co vet\ progrès, sont exposés à mourir de faim.
le prix auquel la concurrence met le prps] n'eïcitc l'esprit d'entreprise et de perfectioi qu'en donnant à la cupidité les ailes et la du vautour.
Encore si ce mobile, tout vicieux qu'il essence, agissait sur chacun des membres société se compose! Mais pour un combai des armes; pour la concurrence il faut d< taux. Les journaliers se trouvent donc je{é hors du mouvement que crée la concurreaci les uns, émulation poussée jusqu'à ta
■^ez
Kz les autres, abseoce complète d'émulation, eVm d'espoir : voiià l'état de choses qu'on na I «tint pas de maintenir, au nom du progrès et ds' I liberté !
Entrez dans un atelier moderne, vous y verrez j Helques hommes dont l'amour du gain surt :tivité; et, au-dessous d'eus, des centaines d'ii()m<ii 9 qui, vivant au jour le jour, n'ont aucun béné^l Ce en vue, cl peuvent ù peine faire sur un salairàî ludique des économies que dévoreront le premier.l liûmage ou la première maladie. Pour ces malheulus, qu'est-ce que l'émulation? car enlin ils ne Bnbattent même pas, ceux-là ; ils servent d'armes B combat.
C'est avec les pauvres que les riches se font la 1
Les mois dont on a le plus abusé dans le monda' Ht, sans contredit, les mots émulation et liberté, 'dernier surtout. Ne serait-il pas bien temps di
définir? La liberté, c'est la faculté laissée: rbomme de se développer selon (e
Dature. Eh bien! i» liberté, ainsi entendue, âste-t-eilc, dans notre ordre social, pour la ma- Hté dus citoycnï? La concurrence, nous l'avons ^ prouvé, crée à la société une silualion violenlu a pour conséquence inévitable d'imposer aui un travail excessif et cootisu. L'^Gè|,
pton
et la contlnuilé du truvall manuel loisscnt sanij^H ploi les ressorts de l'intelligence et dépraveifn| sensIbilUé. Est-il possible que la vie intellectueHel et le sentiment moral ne s'éteignent pas dansldl grossières préoccupations d'un labeur qui dm I douze, treize, et quelquefois quatorze heures pvi jour? Et quel labeur 1 L'extrême division du tn-W vail, qui, dans une société bien organisée , senB I'' d'une utilité incontestable pour tous, l'extrè^Éj division du travail a engendré r/tonime macAfl^H
Donc, si pour une partie de la société la ^^M currence est un aiguillon, elle constitue poi^^| partie la plus nombreuse un véritable systèine^^| touffement. ^^M
Qu'espèrent ceux qui, ne voulant pas deréffl^^l sociale, s'écrient niaisement : «Il faut instru'u^^l » peuple?» Cela signifie apparemment qu'il ^^| écrire pour le peuple des livres et des jour^^H qu'il n'a pas le temps de lire, alors même qa'i^^H rait de quoi les payer ! cela signifie qu'il faut^^f traindre le pauvre àenvoyer ses enfants à l'écoter^^l qa'il en est réduit à avoir besoin de leur Iravsil^^H ne pas succomber sous les charges de la pater^^f
En supposant que le journalier pftt d£^^H à ses travaux manuels assez de loisir pour n^^H négliger d'une manière complète le soin de^^| perfectionnement intellectuel et moral > on ^^^|
iccordera bien que, dans l'i^tat actuel des choses, i
ion instruction ne saurait Ctre, dans tous les J
as, que fort élémentaire. L'instruction ne pro^
te pas à l'homme quand elle ne fait que logerl
[aelques idées toutes formées dans son entende- [
nent et quelques faits dans sa mémoire; elle lui j
trofite lorsqu'elle le porte à agir sur lui-même [lar
méditation, car alors l'homme en s'instruiaant se
|éveIo|ipe; mais une instruction très-imparfaite
'est pas seulement inutile, elle est dangereuse^
If En Angleterre, dit M. Edelestand Duméril dan»
^ un livre intitulé Philosophie du budget, il y avai^
en 1821 la dix-septième partie de la popuIatioB,
dans les écoles, et on y punissait proportionnel-i
lement plus de crimes que dans le pays de Galles,.
qui n'en instruisait que la vingtième partie. En
ft Prusse, le nombre des crimes semble, dans quel-
» ques provinces, en raison directe du nombre des
il élèves. Ou en comptait en 1816, sur dis mill^'.
>] habitants :
Dans les provinces ,
De Saie, 1,492; et il y eut en 1817 un cri-
nînel sur 506,
De Westphalie, 1,394 sur 63».
De Poméranie, 1,030 sur 1,495
'osen, 327 sur 2,10'
ORGAHISATION Ces chiffres sont remarquables ; et quelque d( dain qu'on professe pour la slatistique, il faut biei tenir compte des cliiffrcs lorsqu'ils se trouTN en si parfait accord avec la logique. Reodn l'homme du peuple mécontent de sa situatiOD, éveiller dans son Ame des niouvemeats jaloux, Il inspirer une ambition qui, ne pouvant se satisraitt)| se. cbange en fureur, ouvrir à son esprit une CV rière i]u'il ne saurait parcourir sans s'égarer, teb sont les résultats que doit naturellement produln, dans l'ordre social actuel, toute instruction à pei» ébaucliée, ou dirigée selon les principes sur le*' quels cet ordre social est fondé.
Revenant donc au système ijue nous avons pn>> posé, nous lui trouvons d'abord cet avantage <\Wi loin de détruire l'émulation, il la rend communei tou^ et la purifie. Les membres de l'atelier soci^ étant oppcb.^ h proGicr également des succès l'esBociotion, il n'en est pas un seul parmi euiqn paisse manquer de stimulant. L'intérêt pergonot' eet ainsi conservé pour mobile à l'activité humaine; et comme il devient inséparable de l'intérêt génénli il perd tout cequ'itaaujourd'hui d'odieuxet d'aolvsocial , sang rien perdre de ce qu'il a d'énergi<|iit- D'un autre côté, plus d'obstacles, dans ce ïj** te, au développement moral et inlellectueL lUIeur , quel qu'il soit ; car toute di
^HliGque qui n'amène pas dans l'atelier social un ^Hntt de bénéfice, y amène un surcroît de repos, ■ vient ofTrir au travailleur le loisir de cultiver B^ intelligence. Il serait superllu de faire observer ^K, dans un régime qui assure et agrandit de ^Keh jour l'existehce du travailleur, père de Ta- PPK, il n'y aurait plus lieu à ensevelir vivantes BDSune manufacture, de pauvres créatures de sept M huit ans qui ont besoin d'air, de mouvement et le liberté. L'atelier alors ne ferait plus, comme «qourd'hui, fermer l'école !
Ceci nous conduit à examiner une autre objecifon que voici :
ta Vous Toulez, d'une part, diminuer pour l'ou- Hper le temps du travail; de l'autre, élargir le ^R'cle des jouissances. Ces deux résultats pa- Bnissent contradictoires. Le travail du peuple iëimiuuant, les béuéBces généraux ne sauraient Iwigmentcr."
W C'est une erreur. Même en admettant que l'ouner travaillât seulement sept heures par jour, ta ^BtBe des bénéHc^ à répartir se trouverait «consi- ^Htlement accrue : 1° parce que l'ouvrier, lra~ ^Bpnt pour lui-même , ferait avec zèle, application ^opidité, ce qu'il ne fait aujourd'hui qu'avec len- ^^^ répugnance; 2° parce qu'il n'y aurait pltu ^Vta société cette foule d'êtres parasites qni-^|
vent aujourd'hui du désordre universel que le mouvement de la production ne s'acc rait plus dans les ténèbres et au milieu dtr ce qui entraîne l'encombrement des marché fait dire à de savants économistes que, dans I modernes, la misère provenait de t'cicès la production ; 4° parce que , la concurrencl laissant, nous n'aurions plus à déplorer cetfi culable déperdition de capitaux , laquelle aujourd'hui des ateliers qui se ferment , des: qui se succèdent, des marchandises qui rei vendues , des ouvriers qui chôment, des Hi qu'eufanle chez la classe laborieuse l'etci ^^continuité du travail, de tous les désastresj ^^■ni naissent directement ou indirectemefl ^Bnicurrence.
a Mais, dans votre système, l'Etat serti » entrepreneur d'industrie et spéculateur, d » régulateur du marché. Les prix seraieolMl >i aussi convenablement qu'ils le sont par' »i fait de la concurrence?)!
A cela nous répondons que la concuri règle absolument rien , dans le vrai sena La concurrence fait de tout marché un gttol Grflce À son capricieux empire , tantdt le^
Éteur est forcé de vendre à perte, tentât' Bmmateur' est impitoyablement rançonnt
ida qne la concurrence servait à établir un iport exact entre les eiigences de la production et les besoins de la consommation. Rien de plus &UX. Supposons que plusieurs messageries en conice exploitent nos grandes routes. Cette conice déterminera un certain cliifTre pour le pris places. Mais s'il arrive que, sur trois entreprises de messageries, deux succombent par l'effet de 'la lutte, voilà qu'aussitôt les voyageurs devront payer triple impôt. En d'autres termes , les besoins seront restés les mêmes , tandis que les exigences __aiiront changé. Qu'imaginer de plus tjrannique et ide plus absurde?
Au reste , pour juger de la réguinrilé qne la conpcnrrence introduit dans les relations du producteur ' et du consommateur , il sufGt d'observer que sous r^on inlluencc presque tous les produits ont Gni par !tre falsifiés , mdtne ceux qui concernaient la vie et Jia santé de l'homme. Si bien que le commerce est ; devenu une effroyable science de mensonges... et, pour trancher le mot, une interminable série de .Tols impunis. Ainsi donc, tout se réduit à savoir si, idans la fixation de la valeur des choses, l'examen ne Tautpas mieux que le hasard, la règle que l'arbitraire , la loi que l'anarchie.
« La solidarité que votre système établit entre les membres de la société ne mcnace-t-^H
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i> pas la famille , en conduisant h l'abolitioD de l'h^
Il ritage'/ii
Si l'ciistence de lo famille était indissotubieinent liée au principe de l'hérédité, noiiB concevrions l'objection ; car il est certain qu'en poussant la taciété à vivre sur un capital collectif, nous rondoof un état de choses où l'abolition de l'hérédité devint, sinon nécessaire , au moins possible.
Mais s'est-on bien rendu compte des causes qui ont fait jusqu'ici regarder comme absolument coonexes la question de la famille et celle de l'ht^rédité' Que , dans l'ordre social actuel , l'hérédité iiÀ inséparable de la famille, nul doute à cela. Etk raison en est précisément dans les vices de cet urdrs social que nous combattons. Car, qu'un jeune homnit sorte de sa famille pour entrer dans le monde, s'il s'y présente sans fortune et sans autre rccommau* dation que son mérite, mille dangers l'attendent; h chaque pas il trouvera des obstacles; ga vie s'usiïi au seio d'une lutte perpétuelle et terrible, dan), laquelle il triomphera peut-(lre , mais dans laquctl<) il court grand risque de succomber. Voilà ce qUj ^ l'amour paternel est tenu de prévoir. Le père ^ famille qui ne chercherait pas k amasser nu capiUl pour SCS enfants, dans une société telle quf. la nuire, jouerait évidemment leur avenir ik la famille, dans une sociélé semblable
1 loterie. J^ l a dwicfl^l
Itmditîon nécessaire l'hérédité. Mais changez le mî- KeD où nous vivons ; faites que tout individu qui se ffësenle h la sociélù pour la servir soit cerlaiii d'j 'ouver le libre emploi de ses Faculli^'s elle isiuyel^ 'entrer en participation du capital colleclir; Ift févoyance paternelle est , dans ce cas , remplace la prévoyance sociale. Kt c'est ce qui doit élre, tour l'enfant, la protection de la famille ; la pro- ^ion de la société pour l'homme !
Oq avait dit aux Saint-Simonieiis : n Sans hé4
Sdité, pas de famille.» Ils répondirent: "Eh bien!
étruisons et la famille et l'hérédité. » Les Saint-
imoniens et leurs adversaires se trompaient é^a^
lent en sens inverse. La vérité est que la famille
an fait naturel qui , dans quelque hypothèse qm
Boit, ne saurait être détruit; tandis que l'héré-^'
é est une convention sociale que les progrès de I&
leiété peuvent faire disparaître.
Eh quoi ! il serait dans l'essence des choses
rait conforme aux lois de la nature qu'un fils pÛt
» amené à compter avec impatience les jours de
tsmme qui lui a donné la vie ! Elle serait inlié-
âte Â TeRsence de la famille , une condition qui
cet abominable rapprochement : « Un ti ilrichc, il vient de perdre son père!» Non, non, DOB calomniez la nature en la rendant responsable] ^çe qui n'est qu'une nécessité des vices de votre
ne-
KM
ordre social. Vous outragez la saintetii de la ti en subordonnant d'une manière absolue son e^iiM au maintien des lois d'une civilisation corruptr corrompue.
Le pauvre qui, aujourd'hui, n'a rien à las ses enfants, le pauvre a-t-il une famille? répo S'il en a une, la famille, même dans l'j milieu où nous sommes, peut donc jusqu'à t lain point exister sans l'hérédité. S'il s'en i justiGez vos institutions, et hâtez-vous... LaE ne saurait 6tre nn privilège.
Tout est admirable et touchant dans l'exil de la famille, si on la considère uniquci point de vue de l'éducation donnée à des 6lr ne peuvent encore se suffire. Et , sons ce rai elle est le nécessaire fondement de la sociiSlé; alleu aa-delà , conduisez la fumille jusqu'à 1' dite, aussitôt vous vojeif entre l'inlértt «d , l'intérêt domestique se creuser un aUm que le principe d'hérédité donne â l'un ne l'ei t-il pas à l'autre? N'occorde-t-il pas à droit de paresse? N'arrache-t-il pas d'aw celui-là les instruments indispensables i 90B ligence et A son activité? Quand les riches Q aux nobles : <c Qu'avez-vous fait? vous TOt - dppBéia peine de naître ; » les nobles D'auraj
té^
las pu répliquer, en s'adressant aux riches par hétage ; « Et voua? «
Résumons-nous sur ce point. La famille et Vh ■édité ne sont inséparables que d'une manière rela- ;ive et dans un certain ordre social. La famille vient ieu ; l'hérédité vient des hommes. La famille imme Dieu, sainte et immortelle; l'hérédité itinéc à suivre la m6mc pente que les sociétés, i*e transforment, etqueleshommes, qui meurent. Toutefois, et jusqu'à ce que la société actuelle ia transformée , le principe de l'hérédité dans les les ne saurait être trop vivement soutenu. Sa ipression , si elle précédait la réforme de l'ordre :ial tout entier, donnerait naissance à de grands lordres et serait un grand malheur. Nous avons pliqué pourquoi ; nous n'insisterons pas là-dessus nmtage.
IJl ne nous reste plus qu'à repousser le reproche
auquel s'expose quiconque ose s'élever contre
préjugés de son époque, u Vous êtes un uto-
nste, >i ne mauqucra-t-on pas de nous dire. Ah!
raiment ? ,
La science économique et politique est une Bcience de faits : ceci est incontcstohle. Mais quel Bst le véritable rêveur, le véritable utopiste? Est-ce celui qui, à telle époque donnée de l'histoire, |^H tient compte nue des faits qui existent, mai$ d^H
BM». -Iir U a '- : v^' ' ■"• u •••■■■'" ■ -■'■ ^É^
m» ORGANISATION
la durée est manifestement impossible, on eclaîd s'attache principalement aux faits qui n'exi pas encore, mais dont l'apparition est tnévii imminente? Toute la questioD est là. Void] uaisoa dout les nuirsse lézardent de toutes croyez-vous èlre un homme pratique parce vous TOUS obstinez à y rester, au risque d'él seveli soua ses ruines?
Ceci posé, quel^ sont les faits dont se tXH l'histoire contemporaine?
Dans l'ordre moral, lutte de toutes gcnces, ou 8ccpti<:isme j
Dana l'ordre social . lutte de tous les inlérèl concurrence ilhmitêe ;
Duns l'ordre politique, lutte de tous les podl ou anarchie.
Une société qui peut ^Ire décrite de la sorte elle durable ? IN'est-ce pas là cette maison dont lu murs de toutes parts se lézardent ?
Au reste , dans le sein mfime du parti que non» eombattoDS , il n'est fan un homme intelligent i|li ne commence à comprendre la nécessité d'une nth rt^fortne sociale ; que dis-jeî d'une réforme sociale basée sur les principes qui sont exposés dsus os livre. Dans un arlicle publié dernièrement par la Bgvuf des Deux Mondes, et sorti de la plume ^ ■Ik^ Carné, nous lisons' :
^^^^^Ênut det Deux Mondât, numiiro du 1" «epteuAlB
(( Les considéra tioDs sur lesquelles s'appaie l'a» » cole qui réclame avec une énergie sans cesse » croissante l'organisation du travail sont dignes » assurément de l'atlenlion la plus sérieuse; car » les bons esprits ne peuvent manquer d'Mre frap- M pésdes obstacles que rencontrent dans leur marche » les idées placées , voici à peine quelques années , » au-dessus de toute controverse... Qu'arrive-t-il , effet, dans la pratique? Personne ne l'ignore, .chacun en gémit , sans découvrir un remède ir des plaies que chaque année rend plus profondes.... Quoi d'étonnant si , en présence de tant de douleurs, des esprits bardis s'efforcent de régulariser ce qui leur apparaît comme un chaos î L'intervention de l'Etat entre les chefs 'fi d'atelier et les travailleurs; la limitation de la li- » berlé du travail opérée comme celle de la Idierté ^tlfiolitiqucelle-mâme, dans un haut intérêt social ; lollicitude de la puissance publique appelée à lortionner la production aux besoins et aux louchés, pour prévenir, par une intervention des déceptions et des désastres^ enfin, Iroit international réglant et limitant la conrencc des forces industrielles, comme il limite «elle des forces militaires, ce sont là des 'es qui n'ont rien d'étrange en elles-tnêxm » mais qu'il est au moins singulier de voir répai
)i en Europe par les publicistes de l'école r(5publi- 11 cainc, comme la conséquence extrême de leur ») principe. »
Noos pourrions répondre à M. de Carné qnece qu'il trouve singulier n'a rien que de fort simple; que l'école vraiment démocratique n'a jamais professé les étroites et anarcliiques doctrines du Iil>^ ralisme ; que le catéchisme du laissez-faire d'i jamais été qu'à l'usage de ceux qui possèdent aujourd'hui le pouvoir, et qui ne l'ont conquis qu'apri» avoir passé quinze ans à prôclier la religion du déf* ordre. Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Nouï ne citons l'article de M. de Carné que pour l'oploser à ceux qui seraient tentés de nous appeler
lisles. Poursuivons :
n'est pas un écrit émané des hommes "uelque valçur dans le parti radical oii cet oi » d'idées ne se produise, et dans lequel vous n'a] H ceviez des efforts visibles pour transformer l' n meut politique par l'élément industriel. La guerre! » à la concurrence est un mot d'ordre aussi accrà* » dite aujourd'hui dans les rangs du parti démo- » craliquc que la guerre aux privilèges lora do » mouvement de 89, et le bon marché est dcvcoB >i l'idée la plus antipathique à une école qui u «prévoyait pas à coup sAr, il y a dis ans ^^Muiraicnt et des déceptions nombreuses]
h pos er à d ^Hjtaloptjt ^Hll n'<
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faits nonvcaiix dont elle s'elTorce de s'emparer pour se refaire une popularité perdue. »
Il y a dix ans, l'école démocratique se formait peine, el tout ce que M. de Carné a dit des préindues doctrines de la démocratie d'il y a dix ans 'est applicable qu'à l'école libérale, laquelle est [■ajourd'hui aux alîaires, et à qui, certes, or lorait faire honneur d'une conversion née ieeplions nombreuses et de faits nouveaux; «Me école-là vit encore sur ses vieilles erreurs, et 'est avec d'incroyables pauvretés qu'elle aflîchc la ition de gouverner le monde. Notons bien de Carné reconnaît à nos idées la puissance ir h ceux qui les soutiennent une grande dsrité ! Après avoir cité la déGnition que noi donnée du bon marcLé (voir h la page 41 L de Carné ajoute :
H Ce passage résume d'une manière assez compte la théorie économique dont les esprit* relia ne peuvent manquer de suivre les dévelopmts avec une curieuse attention. Des disci- 'fles de Say pourraient sans doute objecter à M. Louis Blanc que le système de la concurrence et de la liberté commerciale ne saurait fïtro jugé ,» si vite , et qu'il est impossible de le condamner en dernier ressort sur des applications incomplètes et au milieu des résutances que lui
de
* posent encore la plupart des goliretnëinëîjfi |^|
»i péens. Il ^^
Si des disciples de Say noHs objectaient ce i]ut]
M- de Carné leur met dans la bouche, nous I»
ferions observer que les maux de la concurri^f
s'aggravent et se multiplient en raison mélu^H
l'extension qu'elle prend ; que ceci est un Fa^H
contestable ; qu'on ne saurait par consénpiertt^H
guer, en faveur de la concurrence, des apttlîCa^H
prétendues incompli^tes qu'on en fait. N6til^|
prierions en outre de remarquer qu'ils cotifdn^H
mal à propos la concurrence et la liberti^ coml^H
ciale ; que ce sont deux choses fort distinctes;^|
la cause de la concurrence et celle de la lilj^|
commerciale ne sont pas te moins du motive ^H
l'une à l'autre; que, tout au contraire, la toi^H
1 rencc existant. In liberté commerciale est ïifq^|
[ sible. Mois lu polémique nous entraîne, H Î^H
! oublions dans quel but nouH avons citd rurti^Af
la ttemie des Deux Mondes. M. de Carné exjHiftI
rapidement notre système , celui qui est développai
dans l'excellent ouvrafje de M. Adolphe Boyer(l),|
et celui qui est indiqué dans le livre intéressant ^i
^J^^uret sur la misère des classes labortruift m
^^^■ice et en Angleterre, Puis, rappelant que h
be VÈtat de»
Kon du TtwoH,
I propagande cléniocrati(|ae se poursait en France ;S plasieurs formes, et arriTant h la catégorie dans Liaqueile il range les trois livres qn'on vient de citer.
Bk r.ouvaaxEMEHT pbévotakt et éclai
Ïkacubba aux hommes qne peut effarer
«(QDtation d'en abuser les idées mêmes qui font
H LEUR FDBCÊ AU SEIN TES MASSES; il prendr»
rf,rûiitialive de certaines mesures que lui eenl peut
appliquer avec discerDement et sans péril. Lors-
I» que, l'année dernière, des milliers d'ouvriers par-
■ couraient dans un calme menaçant les rues de la
9 capitale ; lorsque, dans des jours de paii et de
a prospérité commerciale, ils interrompaient le
b.eours do leurs travaux pour débattre, Rousl'ar-
ft. dente excitation des partis, les questions les plus
HXOmpleses, le premier devoir du gouvernement
» fut de dissiper par la force une émeute d'autant
[lias dangereuse qu'elle s'ignorait elle-même;
pais à ce devoir accompli a àù en succéder un
. Il faut que le pouvoir pose ù son tour les
Alèmes posés par les factions. Il doit se dc-
r jusqu'à quel point il peut intervenir dans
iule forme de l'activité nationale, livrée sans
e comme sans contrAle à toutes les cliances
I éTénemcnts et de la fortune. Pourrait-il eifl
i salutaire médiation entre l'ouvrier e^|
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1} chef d'atelier, relativement aux condïti » travail? Serait-il en droit de limiter la » rcnce à la mesure véritable des besoins et » bouchés î Lui serait-il interdit de protégei )) neur et le crédit de la France sur les i « étrangers par une surveillance exercée à » talion de nos produits? Enfin, lorsque I >i de la société nouvelle repose sur l'unité M lisée et sur l'action administrative, ce » principe peut-il rester sans nulle appUcat » intérêts les plus nombreux et les plus (t H émouvoir? Le pbixcipal réscltat qu^ u retirer les hommes sérieux de l'examen de M ries démocratiques , c'est assurément a intention de mettre de telles questions à 1' . a pour les résoudre autrement que par 1' 1^1) tout négatif d'une école économique àl I » l'avenir réserve de sévères leçons, h
Ce langage est-il assez clair? sommes-noi vengés de tous ces hommes sans talent qui, rant la vérité ù leur taille, déclarent impr tout ce qu'ils sont hors d'état de comprei traitent d'utopies inutiles à combattre a sont trop ignorants pour discuter, bonnes gâ jours chargés d'un bagage de mots qu'ils p et donnent fièrement pour des idées, esfti ^Êai insultent à la fécondité 7
pph-
Et VOUS , monsieur, qui ne vous piquez pas c professer pour les idées d'un pnrti qui n'est pas le vôtre ces dédains imbéciles , par quel excès d'injuspouvcz-voug flétrir du nom de factieux te^ les d'étude qui font ce que, selon vos pn^| îrés aveux, le pouvoir devrait faire? Ainsi, nous gommes des factieux, et pourtant vous proposez au pouvoir de s'emparer de nos idées pour les appliquer ! Nous sommes des factieux, et vous avouei non seulement que les maux dénoncés | sont réels, incalculables ; mais que nous en avons indiqué la véritable cause, et proposé, jusqu'à ce jour du moins, les remèdes les pins sûrs! Vous ^ conseillez naïvement au pouvoir de nous arracher^ nos idées? Le conseil est admirable; mais nou^V osons mettre le pouvoir actuel au défi d'en profiler : d'abord, parce que les hommes d'État d'aujourd'hui sont trop médiocres pour tenter quelque chose de grand et de hardi ; ensuite , parce que les intérêts auxquels ils sont asservis sont trop aveugles pour sonder la bêtise de l'oppression.
Il est vrai que les avertissements ne leur manquent pas. Nous avons écrit les premières lignes de ce livre au bruit des charges de cavalerie exécutées presque à notre porte. Nous écrivons le s dernières sous l'impression de nouvelles qui noi^H m^otiÇÇBt le port de MdcoQ ensanglanté et l'ord^H
régnant à Qermont , au milieu des ruineB c fumantes de la guerre civile 1 Esl-r.e (|ae sommes condamnés à voir se reproduire ëten ment ces scènes de deuil? Est-ce que ces n farouches à |a haine seront toujours les seul aient pouvoir 60 se faire entendre? Pour pré^ la police; pour réprimer, te canon. Ah! c*esl c'est trop; et pourtant ce n'est pas assez. Mi 1er les insurgés vivants; morts, les insulter., ne Bufât pas, croycz-moi ; et tiint cjue la scicn sera point opposée ù l'esprit de révolte , l'éf sera comme un tonneau des Danaïdcs qu'il fi sens cesse remplir avec du sang.
L C'est à rapprocher toutes les classes de la ^H|Jeur faire comprendre que leurs intérêts ^Hdaires, h les unir dans un noble Gentil H^concordc et de fraternité, que consiste le 4 F tout homme sincèrement attaché à sdn ptj que valent ces recommandations iwoB ' qui tend d'une manière irré:>istible i t l'effet? C'est donc sur les vices de wi nous devons porter nos regards. Et qoet rabte, quel plus fécond sujet d'éludeal ' on ue saurait s'émouvoir au spectacle^
b douleurs, on ne saurait en désirer le lero^ dier l'origine et la filiation, en décri m chercher le remède , sans ëtn
er le lennqi
1 décriu^
hommes pra- ^Ê les vratiaiies ^
)Opistc,gona6trcmisàrindex par li pies, llélas 1 la sagesso de ces hommes pratiques pst pas si grande quelle ne reçoive de temps en pps de bien cruels démentis. Et ces démentis, qui [donne? la guerre civile.
Quelques mots encore sur ce sujet. Qu'aurait-: I dit d'un homme qui, dans les derniers jours dw | gne de Louis XV, aurait tepu lo langage quêta
s voyez quel est le pouvoir de l'Église! Ail [enu au monde , l'honime la trouve auprèiJ içrceau; enfant, elle le façonne à son ^
1 le fait époux et lui permet d'être père;d , elle recueille son dernier souffle; mort,il rensevelît; mis au tombeau, elle le poursuis \ les mystères d'une autre vie, et s'empare dei a âme pour en l'aire aux vivants un sujet d'espé-. JBce ou de terreur. Elle domine lu conscience du 1 comme celle du mendiant. Son empire se fait ^nnailre par ceux-là miîmo que ses préceptei mt point subjugués : toute alcâve souillée a son"^ fcifix et tout boudoir son prie-Dieu. Arehitec- , statuaire, peinture, œuvres du génie, meris des arts, tout cela seit ù marquer dans t%.- ^été le passage et la souveraineté de l'Ëglise, iQment détruire une iniluenee dont les racines^ t à toutes les parties infirmes du cœur hu-^
fait. J
son"^!
tecler-
ines^H
ORGANISATION main, une influence créée par tant de siècU à la même croyance? Le pouvoir spirituel d est donc tien grand ; mais il ne l'est pas son pouvoir temporel . Sous Louis XIII , la E
» gouvernée par Ricbclieu, un prfstre ; sous L finfant, par Mazarin, un prêtre; sous L Tieiilard, par le père Letellier, un prfitref régent, par le cardinal Dubois, un prêtre d'hui, sous Louis XV, elle est gouvernée p
•dinal de Flcury, tonjours un praire. Q richesses du clergé, elles sont immenses ; dans le Cambrésis quatorze cents clii dix-sept cents ; dans la Franche-Comté de la moitié des biens appartient aus ^kficiaires; neuf mille châteaux, deux cent (i ^^neuf mille métairies ou fermes, cent soixa ^^Bnille arpents de vignes, voilà ce qui sel ^Hen France h la puissance matérielle do ^^dont les revenus annuels peuvent élre douze cent vingt millions (2).
» Eh bien 1 encore quelques annéed force immense aura disparu. Le princï] berté de conscience remplacera l'autoril de l'Ëglise ; on ne croira plus à sa parois ditîons seront officiellement conspuées, et
^^K (I) PrëamLule de l'ordoDiiaDce du 17 mai I781i ^B (!^ LetlTe du cardinal de Flvury an conseil te I
^roTit nn salaire en échange de leurs grands 08, devenus la propriété de l'État.
'> Vous voyez quct est le pouvoir de la royauté ! I folies sufQsent pour prouver jusqu'où va sa :e. Louis XIV a impunément ensanglanté la mce; le régent l'a mise impunément au pile, et c'est impunément que Louis XV la déslio- ■e. Si la maison civile du roi est portée à vingt- (j millions (!) ; si lejcit du roi absorbe seul des (tmes qui feraient vivre des milliers de pauvres; es spéculations personnelles (2) du roi produisent I famines factices qui mettent le peuple an désoir; si le roi eserce à son proût les plus moniieux monopoles ; s'il est permis au roi d'enrichir courtisans et ses maîtresses en faisant élever ou sser, selon ses fantaisies , le prix des grains (3) ; e roi est assez pourvu de domaines de tout©' te pour donner 5 madame de Porapadour la re de Crécy, le chiteau d'Aulnay, le cliÂteau de llevue, le château de Menars, la terre de Saintmy, l'hAtel d'Èvreui, l'Elysée-Bourbon , l'Erlage; si le roi est assez pourvu d'argent pour fer deux millions cinq cent mille francs (4) les eure de madame Dubarry, courtisane échappée
) Comp le rendu o Louis XVI en 1774. Collection, p. lU. '] Soulavie. Déctidenco de la monarchie, lil, 313. I] Ucretelle. wiiw siècle. IV. 208.
ïftMBtlhlMMBMe d« la BfoniRbie, m,' ISB. ' ' |
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aai bras d'un mousquetaire; si le roi rit de la pudeur de nos femmes et lùve d'impurs tributs m la virginité de nos filles ; ces exactions, ces ignoni nies, ces scandales, qu'on ose à pciuG blâmer à basse, ne montrent-ils pas tout ce que la roi puise en France de témérité et d'orgueil l'ignorance du peuple, h bassesse des gens de le prestige du trône , la puissance des baïoDi et l'inlluence des traditions?
» Eh bien ! encore quelques années, et vous terez au spectacle de la royauté liumiliée, insu! enchaînée , mise en question. Une ass'cmbli bourgeois lui demandera compte de ses actes;, robins la recevront assis et lu tCte couverte maîtres de cérémonie seront traités comnie laquais, et ses ministres comme des serviteui peuple, jusqu'à ce qu'un jour vienne (jour terri où on la fera monter sur un écliul'iiud, sans lui permettre ce qu'on jiermet au dernier des minels...; car les suprêmes paroles de cette rojl tombée en la puissance du bourreau s'éteîni dans un roulement de tambours.
" Vous voyez quel est encore le pouToir noblesse 1 Appuyée d'un côté sur le trdne, dlel de l'autre sur le clergé. Les [onctions poblti lui sont esclusivement réservées; c'est elle ^i sède tes emplois de cour; c'est elle qui jenil
Éonles leR pensions; c'est elle qni remplit le cadre es officiers de l'ormée ; c'est de son sein que sont tés les grands orfitiers de la maison du roi , lesich ont l'exorbitant privilège de vendre les barges subalternes et d'en garder le prix. Elle a, Dur s'enrichir, les prestations, les redevances, les ' rvvcx . les mains-morles , des servitudes person- <Ues de toute espèce. Elle chasse : le paysan qui I fait autant va ans galères (t). Investie des droits î haule, moyenne et basse justice, elle a fourches ttibulaires, (liloris et carcans; et ce n'est que dc-
Bu d« temps que les sentences pour crime lont revues par les cours supérieures. Telle ïuîssance dans les campagnes, qu'elle fait les hommes à ses charrettes comme des aniv^ M\ de labourage , et que , pour empêcher lei enoullles de troubler le sommeil des chàlelaineai s foule de malheureu:t passent la nuit à battra étangs (2). Que dire eoOn? Il a été long-tempd 'rais à un seigneur de tuer un vilain, moyennant 1 «Horne de cing sous parisis.
»Ëh bien! encore quelques années, et toute cette 1 itocratie sera mise au néant. Une nuit suffirai ir faire crouler tout l'écbnfnudage du système ' idul. Oui, dans une nuit, la qualité de serf sera
lu décret du 4 août 1789.
de Leguen de Kérangal, dans ta nuit dn 4 août. |
non
ORGANISATION Facée du vocabulaire de la langue , les ftortes seront diîtruitcs, les justices seigi abolies, les privilèges pécuniaires anéantis aalllé des oITices sera supprimée, les ditnt déclarées rachetables et les citoyens recoi missibles à tous les emplois. Et , chose leuse ! ces réformes dirigées contre la noble! par elle qu'elles seront accomplies : elle-mài noncera son arrêt et scellera irrévocabli
» Ce n'est pas tout. L'industrie est aujo Soumise au régime des jurandes et des maj)
» Eh bien ! par la plus soudaine , la pl{ fonde de toutes les révolutions , le prindj eoncurrence illimitée sera proclamé.
L M Si bien que de toute la société d'aujo^ dans quelque temps il ne restera rien, al rien . )>
Encore une fois, je le demande, qu'aurail de l'homme qui, quelques années avant 17Ï rait tenu cet étrange langage? On l'aurol nement appelé un homme à théories, ai généreux, un utopiste, un fou, que sais-jt rait dit vrai cependant , et ceux qui l'auri cusé de folie auraient fait preuve en cela i voyance et d'aveuglement.
L(l) NuiCUulaoùt 1789.
Les partisans du nouvel ordre social se trouvent précisément aujourd'hui dans la position de cet homme. Et certes, entre le régime actuel et l'application de nos idées , la distance est infiniment moindre qu'entre la société qui existait la veille de 1789 et celle qui exista le lendemain.
LA PROPRIETE LITTERAIRE
W littérateurs afllueat; quelques-uns s'enribesucoup meurent de faim ; la librairie est l'imprimerie est perdue; le goût public se jamais , au sein d'une plus fastueuse mce de livres, le domaine intellectuel ne fut stérile — Voilà le mal ; il est immense. Quel [le a-t-on proposé? Une loi qui étendrait le de propriété de l'auteur, après sa mort, dé i trente ans ! Ob ! que lord Chestcrfeeld avait 1 de dire à son tils eu l'envoyant visiter les [paies c-ours de l'Europe :.<( Allcx , mon fils, (oir avecquelle petite dose de sagesse le monde auverné! »
décréler la propriété littéraire, et combien est fatal à la société l'exercice prolongé de ce préleoiJo droit qu'on voudrait consacrer ; mais avant d'entrer dans l'examen des dlfScultés sans nombre que fil question soulève, je me demande quel est ici leh du législateur?
Son but, c'est évidemment de consacrer la pr^ fession de l'homme de lettres, considérée connu métier, comme moyen de gagner de l'argoi Mais est-il dans la nature des choses , est-il ia l'intérêt public que la littérature devienne un cédé industriel? Est-il bon qu'il j ait dans la beaucoup d'hommes faisant des livres pour chir, ou mâme pour vivre? J'affirme que n(
Et la raisou en est simple. Pour qu'un é( remplisse dignement sa mission, il faut qu'il
■dessus des préjugés des hommes , qu'il )uroge de leur déplaire pour leur être Taut, en un mot , qui! les gouverne moralt Cette mission est du chansonnier comme da liste, du poète comme du philosophe, de nous fait rire comme de celui qui nous arrv pleurs. Peu importe la forme que revêt ceti veraineté morale de l'écrivain. Elle < réelle dans Beaumarchais que dans Nicole,
dièrc que dans Pascal.
B©ui , la littérature a sur la société droit
bandemcnt. Or, que devient ce droit de common.-.
Lement ai l'homme de lettres descend à l'exercice
l'ttn métier, s'il ne fait plus des livres que pour
isser des capitaux? S'asservir aux goAts du
hlic, flatter ses préjugés, alimenter son igno-
transigcr avec ses erreurs, entretenir ses
S passions , écrire enfm tout ce qui lui est
le, mais agréable... telle est la condition né-
wire de quiconque a du génie pour de Targent.
ri! en échange de l'or que je tous offre, vous
e faites honte de ma stupidité, vous gourmandez
bn égoïsme , vous me troublez dans la jouissance
\ fruit de mes rapines ; vous me faites peur de
(venir ? Votre sagesse coûte trop cher, monsieur :
fetl'en veuï pas. La pensée perd de la sorte sott^
llTûCtôre d'enseignement et son autorité morale,
p^crivain, s'il dépend de la faveur du public , perd
Lfoculté de le guider; il en perd jusqu'au désir
f un roi qui abdique.
î tous les travaux de l'esprit n'aient pas une ilê importance ; sans doute. Cependant, tous léme les plus frivoles en apparence, ont sur la so- ■étê une action bonne ou mauvaise. 11 n'est pas au jouvoir d'un homme de lettres de n'6tre qu'un lttu«eiirdela foule. Car, pour amuser les hommes, B faut toucher des cordes qui répondent à leur 'm~., Wligcnceon à leur rceur. Ce qui prouve, soit dit.
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passant , que la théorîi: de l'art pour 1 une niaiserie.
La littéreturc , quelque forme qa'elle , :erce donc une influence qu'il importe i haut point de régler, et c'e^t la rendre i ment dangereuse que de la laiBser aux d'hommes qui ne s'en servent qu'en VU^ néfice d'argent, Je concevrais qu'on fil une , abolir, comme métier, la condition d'boB lettres; mais en faire une pour rendre c^ plus fructueux et encourager les fabricants ^ rature , cela me parait insenst^.
Non seulement il est absurde de déclare!
vnin propriétaire de son œuvre , mais il eet 4 de lui proposer comme récompense uae i lion matérielle. Rousseau copiait de la 1 pour vivre et faisait des livres pour iustrn honimes. Telle doit Ctre l'existence de tout ! de lellres digne de ce nom. S'il est rîcb^ n'adonne tout euticr au culte de la pensât peut. S'il estpanvre, qu'il sache combiner j travaux littéraires l'exercice dune prei subvienne à ses besoins.
Parmi les auteurs contemporains, il C qui, à force de recherches patientes et de est parvenu à renouer, pour le peuple, I*.
b mille endroits brisée, des traditions. 1^
knirëment n'a travaillé h une œuvre historique
fcc plus d'amour, avec plus de persévérance que
L Monteil; personne n'a mis dans l'accomplisse-
ent d'une résolution littéraire nue plus grande
irl de sa vie. Que serait-il advenu si, pendant
trerile ou quarante années qu'il a consacrées
son ouvrage, M. Monteil n'avait attendu ses
byens d'existence que de ses livres ? Ce qui serait
1/ ic n'ose le dire, et vous le devinez.
Dieu merci ! M. Monteil avait une âme in-
pide et liante. Pour se défendre contre l'eitrËme
!, il a eu recours à une industrie honorable ;
les matériaui mêmes de seâ Études; il a
les manuscrits précieux qu'il avait recueilUq
et I^ dans son voyage de découvertes. C'était'
lUSseau copiant de la musique. Grâce à cette cou*
conduite , M. Monteil a vécu, non pas k
privations, mais k l'abri des caprices du
> Il est resté maître de lui , maître de soa
ivre.
Supposez qu'au lieu d'écrire l'histoire pour faire ompher la vérité, il ne l'eût écrite que pour er de l argent; supposez qu'au Heu de cherses moyens d'eiistence dans lu vente de ma- ^tts ignorés, il eiït spéculé «ur ses livres; l'im- ÎODce du succès l'aurait g^gné, il aurait écri( mcoap plus, beaucoup plfts v^^J^fgHt^up
il. A l'histoire utile et féconde de l'agril da coinmerce, des métiers..., il aurait prâ( aussi, l'histoiro divertissante des bataille) intrigues de cour. La société y aurait p) grand historien et un bel ouvrage.
Parmi les plus illustres poètes de nôtres joombien en esl-il qu'on osûl jilacer au-d
Tanger? Déranger a fait comme M. 1 ttnnie Rousseau. Pendant qu'il travailll immortelles chansons , il demandait à ni modeste le moyen de lutter contre les néce la vie.
Avant la révolution de 1789, la profa téraire, dans larigueurdu mot, n'existait p voyons bien dans l'histoire des hommes il que, sous Louis XJII , La Serre tirait t facile débit de ses livres , et que La Càlfl tout noble qu'il était, s'achetait des manta) les pistoles du libraire Courbé. Toutefoi», pour vivre, comptaient sur le revenu de lea faisaient exception à la règle. Parmi les
UD3, comme Brantôme et BusgyRabutiti^
fiers gentilsliommes, qui ne prenaient ui
'à défaut d'une épée ; les autres,
occupaient uo emploi public; ({nel^
trouvaient places sous le patronage dlï .me Molière et Racine; lu plupart.
pt, étaient aux gages d'un grand seigneur, ix Quand
Jje n'aurais pas l'honneur d'être à voua comme je
ItJ'ai, écrivait Mairet ou duc de Montmorency, et
jquo le don que je vous ai fait de moi ne m'eût
pas Mé la liberté de disposer de mes actions , je
De sais personne en France à qui plus justement
qu'à vous je puisse présenter, comme je le fais ,
les premiers fruits de mon estude, » On voit, tout
qa'iine semblable condition avait d'humiliant.
devait cesser néanmoins qu'avec le régime
consacrait. Jean-Jacques Rousseau, pour ne
iîr pas voulu subir, fut impitoyablement calom-
S dans son indépendance par ses jaloux con-
!W3 : moins heureux que Diderot , ce favori de
Itherine II; moins heureux que Voltaire, cet amî
grand FrcdL'ric ; moins heureux que Grimm, c
irtier de tous les souverains philosophes du dix-^'
itièmc siècle. Pour changer cet état de choses, il
fallait pas moins qu'une révolution , et la velllS
le de cette révolution ne trouve-t-on pas l'au-'
du Voyage du jeune Anacharsts vivant à^
de la faveur du duc de Choiseul, dans le
il de Chantcloup'^
89, date à jamais célèbre! Les écrivainflf
cessèrent d'appartenir à quelqu'un; maisi
,de spéculer sur leurs œuvres, ils apptirtinrcnf
londe. S'ils y ont gagné, je l'ignore; maW
certainement la snciété y n pfritu. A quoi M réduisaient en effet les obligations de cette vi« ààftif dante que l'homme de lettres menait onlrerois auprès de rtiomme piiissnntV A je ne sais quel Viii tribut de flatterie levé sur l'intelligence pat la ru* nité d'un sot. C'était un mal; mais ladrgnitâjl l'autear en sonfFroit boouctmp plus que l'intéfôti* la loctélé. Les icrviles (fférsces où Coriicillfl c^ brait les vertus de Mazariii n'cmpëctiarent pai l'atf* tenr sublime de Cinna de s'écrier par la boadtt I d' Emilie i
ir tira plui qu'un roi, lu te crois quulqns choMl
Aujourd'hui l'écrivain a pour maître, lorsqn'it ploilo lui-rtième io pensée, non ptui celui tjui Thé* n berge, mais celui qui le lit, Au lieu de qui oliène sa dignité > c'est l'auteur qui tend i 1^ dlqner la fonction.
Tel est souvent le caractère des révolalioMT qu'elles emportent avec l'ivraie le bon grain (jrf i* a plu à Dieu d'y môlcr. Celle de 89 ne lit jiW trement. De môme qu'en abolissant (es juraodsîl les maîtrises elle frappait d'un seul coup le pôle et l'oBsociation; do mûtne, en reiivenatt' ka vieux pouvoirs, elle détruisit sans d ii l'ils ovaient de tyrannique,ct ce l'ifei
e protecteur. La théorie de l'individualisme pr&- Blut dans les lettres comme dans l'industrie. La riocipe périt dans le violent eiTortque firent contre is reprûsentantâ de ce principe les intérêts en ré- Dite. Pour mieus briser le moule, on portait In uin sur l'idée. Dans ce profond ébranlement d» Hit ce qui était régime d'association et de protec- ÛD, les gens de lettres n'ayant plus rien à attendra ne d'eux-mêmes, prirent uatureliement le parti p trafiquer de leur pensée , et le mercantilisme fit ivasion dans la littérature. Autre malheur : la litnature ne fut pas plus tôt devenue une profession Icrative, que ceus-là coururent en foule s'y prépiter qui trouvaient les autres carrières cncom- Ijées. Et comment n'y aurait-il pas eu encombre-^< lent dans toutes les spliùres de l'activité humaine, p-gque l'iodividiialigme, proclamé sous le nom de l^rté, venait pousser iï tous les excès d'une com-r Itition universelle ï D'un autre côté, des mota ■giques avaient retenti; on avftit écrit le mol )alilé dans nos codes ; mais on ji'en couvrait pas Ipins d'un mépris injuste les laboureurs, les arti- 1^, les ouvriers; on n'en élevait pas moins le^ jlfaots dans cette idée qu'il y a des métiers et de» H», des professions qui sont libérales et d'autrea ^i ne le sont pas. Ainsi on allumait dans les cœurg ||ke Boif ardente de distinctions frivoles ; ainsi od •
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allait semant dans tous les jeunes esprits le gern» des ambitions artistiques ou littéraires ; et l'instmction plus répandue, sans Être mieux dirigée, préparait l'envahissement de la société par ce flot Je jeunes hommes tous également avides de renommée, tous également prompts à s'engager dans Ici routes battues , sur la foi de leurs désirs ou de leuH rêves.
Qu*est-il résulté de là? que le phénomène qui M manifestait dans l'industrie s'est manifesté dan les lettres. Il y a eu partout cohue, et parlontV y a eu tiraillements, luttes sans fin, désordres df tout genre, désastres, La concurrence dans le* lettres a produit des résultats analogues à ceor qu'elle produisait dans l'industrie, A cAlé de l'iadustriel falsifiant ses produits pour l'emporter sor ses rivaux par le bon marché, on a eu l'écrivain ^ térant sa pensée , tourmentant son style , pour fofr qaérir le public par i'attrait funeste des situatioW forcées, des sentiments exagérés, des locutionaUftrres, et, le dirai-je, hélas! des enseîgnemedb pervers. A côté de l'industriel écrasant à forcefc capitaux ses compétiteurs, on a eu l'écrivain riA* gagnant de vitesse l'écrivain pauvre dans liî Akmaine de la renommée, et se servant ensuite^ I l'éc lat du nom acquis pour enchaîner dai ^^^ftérite ignoré. Au sein d'une proft
DU TRAVAIL; toujours croissanle, le public est resté sans diree*' tion ; et n'ayant plus ni la possibilité ni le temps de loisir, il a fermé sa bourse aux écrivaiDS sérieux, son âme en pâture aux charlatans. De là irautable abus des annonces, le traQc des élola prostitution de la critique, les ruses de I4 camaraderie, toutes les hontes, tous les mensoni tous les scandales.
Encore, si au prix de la dignité des lettres comiliromise, de la morale publique ébranlée, des (Sources de l'intelligence empestées, le gros des ;ens de lettres avait fait fortune! Mais non: l'exploiation a été aussi ruineuse que hideuse ; on a comaencé par le déshonneur et fini par la misère. Puis , du milieu de ces ruines se sont levés «péculateurs , et ils ont olTert aux gens de lettn Jeur assistance. Ce qu'ils apportaient comme mise àe fonds dans ces tripotages de l'esprit, ce n'était «pas mfime de l'argent; c'était quelque artifice nouffieaa d'exploitation , un procédé. 11 a fallu accepter jleur concours. Le concours s'est bien vite transijoriné en domination; l'homme d'affaires n'a eu qu'à s'approcher de l'homme de talent pour l'ab- Mwber; on a vu des écrivains, et des meilleurs, rtt vendre à des courtiers de phrases, non pas même en détail, mais en bloc, comme Mairet au duc M Montmorency, lorsqu'il lui écrivait : « le don ^M
r^l lise I
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je mus ai fait de moi. » QQ'ajoater k ce tablera malhoDrcusement trop fidèle? Est-il vrai, oui on DOD y que ce sont des mains à peine capables à» tenir une plume qui agitent aujourd'hui le sceptn de la littérature? est-il vrai que chaque jour, 1 (■ porte de tel spéculateur tout-puissant, se morfondeot de pautres littérateure demandant la publicité comme une aumône? Et si cela est vrai, i qtiel dogré d'abaissement sommes-nous donc descendus 1 M. Henri de Latouche a décrit énergiqnement celte déchéance de la littérature lorsqu'il a dit: « Les mœurs littéraires sont tournées à l'argentt c'est ridée lixe de notre époque , c'est le chien contagieux dont est mordu ce siècle épicier. Croi' riez-vous qu'il s'est formé une congrégation d'aun* reurs contre la propagation des idées ? Nos bomiM de style, comme le» principicules d'ontre-RbiOi se confédérent , non au profit des idées i répaiidi>< mais des bénéfices à concentrer. Ils se sont garanti l'intégralité de leur territoire et l'inTiolabiliti de Iflurs frontières , qui sont très-prochaines. On t proclame ruiné si on vous emprunte un dcnû* article. C'est la sainte-alliance des paragraphes.- On se demande comment ces messieurs se résigiuwt à promenor leurs personnes gratis sur nos boolc' *Ards sans tatifer les regards du passant' n
ISSANCE ET A1ISCIIDIT& DU PEUËI« QI> UN A ■UOPOSIi.
laintcaant quel rnjiport y o-'t-il . jo vous prie e la nalure du mal que jo view de décrire et > du remède qu'on a proposé'î a mal est dans une afllueuce trop grandi) doi rpteurii inutiles, mauvais ou dangereui ; et smède proposé consititait â saucliuflU£r léf^islancDt ce ûéau 1
e mal est daos l'exploitalioD des livres par leurs urs ; et le remède proposa conÛRlait à pruer cette ciploitatioDr à en faire un droit, tiume 1
e mal e)t dans ce fait que la littéruture m'»# qu'ua métier ; qu'os tjeat boutiqiu d« éç»; que les lecteurs MQU^yeum des t^r
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lands' dont il Taut, pour conserver leur pral tenter les goûls, servir les caprices, ilatter meot les préjugés , entretenir les erreurs; e mède proposé consistait à convertir en tin prii sacré ce fait déplorable, à lui donner la coDf tion de la loi !
Tant d'oveiiglement se conflit à peine.
Au reste, puisqu'on a parlé de propriété littéi voyons un peu ce que de tels mots signiGent,
La propriété de la pensée ! Autant vaudrai!
la propriété de l'air renfermé dans le ballon
tiens dans ma main. L'ouverture faite, l'air
chappe; il se répand parlout , il se môle à tout»
choses : chacun le respire librement. Si voustoa-
lez m'en assurer la propriété, il faut que voiisiw
donniez celle de l'atmosplière : le pouvez-vousî
k Aux partisans du droit de propriété Ullérairt,
I Dons demanderons d'abord, avec M. Purtalis'
' Qu'entendez-vous par une pensée qui appartient!
quelqu'un? Cette pensée vous appartient, dit*
vous? Mais avec diï livres, peut-ôtre, on o fil
toutes les bibliotlièques qui existent; et ces dr
livres, tout le monde les a composés.
Les grands hommes ne gouvernent la sod^t qu'au moyen d'une force qu'ils lui emprunteot
K-"" même. Ils ne l'éclaircnt que par la concentri lans OD ardent foyer de tous les raj'ons épa
l^^ttAncnt d'elle. Ils lui déiobent le ponvoir ià-
h conduire.
\- Cela est si vrai qne, lorsque le Christ parut, ;
Itaondc romaio (^tait dans l'attente et avait le presJ lentîment de l'Ëvangile. Quant à Luther, fît-i( mtre chose que traduire ce désir de résistance' ja'avait éveillé dans tous les cœurs la tyrannie de \i ^pauté , et qui éclatait déjà partout en maniresta-^ lions diverses, mais caractéristiques et puissantes? ■ Ce raisonnement nous conduirait, on le voit, abandonner la propriété du fond pour ne reconnaître jiie celle de la forme. Et M, de Balzac, h en croin une pétition qu'il vient d'adresser aux chambrerf lerait fort de cet avis. Or, voici quel serait le i fenltat de cette belle théorie. Charles Fourier a c devoir formuler en termes bizarres et peu intelli» gibles les idées qui composent le fond de son syS* Ifcùie. Vient Qn badigeonneur littéraire qui s'enJ paiï du systèino do Fourier, l'eipose dans un styH clair, élégant si on veut, et met le tout en vente! ?ou9 voyez bien que, à côté de Fourier qui va Mourir de faim , le badigeonneur s'enrichira. Fnlendue de la sorte, qu'est-ce que la propriété ? C'esl te Yoî.
D'ailleurs, quelle que soît la part de tons dans 11 pensée de chacun, on ne niera pas du moins que I n^psÉQ ne tiic de la publicité tonte sa râleur, Qi^
lel
taire. L^^
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vaut U pensée dans la solitude ? La cobi des objets matériels se peut concevoir^ tout ^at de socit^l^ : de tntme que cette coo: tioo est indiriduelle, elle peut Hre solitaire, de Eociôlé n'ajoute rien fi la valeor des fruits fmk ' sauvage caeilledaDs les bois, des aiumaux qu'ÏJ loi â la chasse. S'agit-il de la pensée? c'est tout difr rent. Son importance croît en proportioo des Uttl* ligences <jui lui reudcDt homuiage. La coofioœmilioD détruit, fitît disparaître les objets n)stérieli> La publicité, cette couM>tnmatioa iatellecluelle, Isin de détj-uire les objets immatériels , les mail les rend plus précieux , ajoute à leur augiDeote leur chance de tîg. il n'est àoacfi soin de savoir d'où vieot ïorigine des pTodut àe l'eE^rit, il suffit de savoir d'où vient leur pour comppeodre qu'elles ne sauraient et»patrimoine de personne. Si c'est ht godélj fi leur coufôre uiie valeur, c'est à la société sei le droit d£ preprJété appartient. Reconni au profit de l'individii, un droit de propriété raire , ce n'est pas seulement nuire à la c'est la foler.
«Prenez garde! s'ècrieM. de Balzac dans sa tJiure, si vous souffrejt qu'on nie la propriété Wl^ iWire , h propri<5té foncière est en péril ; la lof
Lattage l'une, aura bientôt rearereé l'ai
IDU TSAVAIL.
Comme tactique, rieo de plits iogénieiis que f rapprochement; comme argumentation, ^lus pauvre. Si la propriété, après dvoir été rficoa pue en fait, a été défendue en principe, ce n'a é que sous le rapport du profit que la société pouvaj lirer d'uae semblable conveotiou et de soD invioji ùgiliilité. On a supposé que la société avait (Ut a ptroiiriétaire : « Tu seras maître 4e ee domaine a tu pourras le laisser à tes enfajits, parce que i travaux de l'agricullnre, pour devenir aussi féconj qu'ils peuvent l'être , demandent de h sécurité, \i patience et du temps. Tu pourras t' écrier, sai jue personne ait la faculté de te contredire imp^b Dément : Ceci est à moi , parce i{ue nous voulom |ue tu aies intérêt à planter des arbres pour d'à ^es que pour toi, à creuser des canaux que t^ * fUifants achèveront , à ouvrir des mines 51 profondes que la vie d'un homme ne suffirait pas à les explo- ^ et à en épuiser les trésors. C'est pour cela j|ue nous te déclarons propriétaire, p On est donc parti, [tour détendre la propriété, de l'intérfit sociaj, biep ÇHi mal entendu , sans parler de l'apparente néfes-- BÏté de respecter un fait aussi anciea, aussi génénUement accepté , aussi difGcileà ébranler et uifinaJ i modiËer. Ici, rien de semblable. L'intérêt d'uH auteur est mis dans l'un des plateaux de la balaucffiH J'iotérët social dans l'autrç. Et ce qu'op nous d^^
mande, c'est tout simplement de recônnallre homme pèse plus que l'humanité.
La propriété littéraire est donc condamné appel par son principe mfime ; mais elle l'est plus rigoureusement encore par ses conséqu<
Si le droit de propriété littéraire est recoid faut d'abord le rendre héréditaire et perpétuel de doux choses l'une : ou il est contraire térét social, et alors pourquoi en consacrer lé^ cipe? ou il est conforme à l'intérêt social, el pourquoi en limiter l'usage? Dans le premiei l'atteutut est sans excuse; dans le second!
conséquence est monstrueuse. '
Rien de plus pitoyable, en vérité, ( cussion qui roule sur le point de savoir si lé lége des auteurs leur survivra pendant diï,' ou cinquante ans. Ce n'est pas là évidei question.
Or, à quel danger la société ne s'exposepas en consacrant la perpétuité du droit dj leurs? Dans un article plein de sens et do, h National disait : « Si vous consacrez le d propriété de l'auteur, que devient Vintérftt rai? Est-ce l'outeur lui-mi^me qui te garanti savez-vous par quelles phases mobiles cet loi-mème pourra passer? Ignorcz-vous la t des écrivains les plus illustres? RacÎDé
DU travail:
dans sa vieillesse à la traduction des psaumes , ne
voulait-il pas détrniro PMilre et Anâromaque ?
La Fontaine , assailli par son confesseur, n'avnit-il
pas ordonné de brûler ses contes?... Je suppose
'en 1814 le droit des collatéraux eût existé pour
ivres de Voltaire et de Rousseau ; le pouvoir
lit leshéritiers . Les héritiers, osant de leur droit,
ment pour une somme considérable la propriété
ces œuvres, et les voilà qui disparaissent, n
raisons sont excellentes, et combien d'autres
inent à l'appui ! Mais, en général, il me semble
dans toute cette discussion les adversaires du
Iroît de propriété littéraire se sont trop exclusivo-
mt attachés à signaler les inconvénients de la
ismisstbilitê , de h perpétuité du droit. C'était
l'exercice du droit par l'auteur lui-mftme qu'il
lait s'attaquer. Au lieu de dire : » Substituez le
Biot rétribution au mot propriété, et bornant à dit
ns la jouissance des héritiers, maintenez les choses
BU point oti elles en sont; » il fallait dire hardiment,
courageusement, et comme îl convient à ceux qui
Croient combattre pour la vérité : « Faites une loi,
non pour consacrer la propriété littéraire , mij^
pour la déclarer anti-sociale et impie. Faites une 1^9
pour abolir le métier d'homme de lettres, pour S1IJ|H
rtituer au système de la propriété littéraire , b4^|
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celai de U rémanération sociale. » La fait est ijOrt
ni les partUaiis de la propriélé littéraire, ni tet
adversaires, n'ont osé se nwatrer tout-à-liait liv
piques.
Pour moi, je u'h&ite pas k nipéter iei que ce n'est paâ seulement l'eiploitatioQ d'un livre ptf les héritiers de l'auteur qui est funeste, luait Uêu l'ezploitatiou du livre par l'auteur lai-môme.
En effet, on arrive jior là Si établir que dus II société une idée doit élre matière ù échange, (oot comme une balle de coton ou un poia de sucre , il que Iëi tiéuéticefi du peugeur sa doivent colculer *ar le sombre de ceux qui proCtent de a pcn&ée.
D'uoe part, cela est abiurde; de l'autre, «1* est inique.
Car qui pout aavoir de queUe manière la femét «rive jusqu'à l'intelli^^ce de cliacua! Beciiailil dans un livre, une idée pa»«e eur Ir f^eUe ii fteifitre; le crayon du deesinateur «'ea etnpaM; Il ciseau du statuaire U taille dans le marbre; ellti vole sur l'aile du discours : la pour«uiwreï-Tousl traTersde8UâniX<iSlaUo»6<fuisoHtinËkoles.« UaMO des espaces qui sont iiHxunnaeneurables'î Le peut devenir son dosiaine : le monde devifloi votre tributaire î là, vous touchei ii l' fljwore un pas , vous touchez * ViufaiUoa, ^^Wçw<dei'4cluiDee 9aff>fà4té pwv tw»( t'
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ne sera prélwé que sur qucJques-uns. Je vods doif le prix de votre pensée pour l'avoir recueillie da^fl oji livre : je ne vous dois rien, si je l'ai saisie ujf " les lèvres d'uD orateur, si je l'ai vue sculptée sur la façade d'unnioaunient? Puisqu'on parle d'impôLs, ■il un dont la répartition aoit plus folle? ., l ,nd il s'agit d'objets matériels, qu'on mesufjtffl ) de la production à l'étendue d« li , lommation, cela se peut concevoir : les limites la consommation sont assignables, puisque, eu de compte, c'est à une destructiou que la coution vient aboutir. Mais tracera-t-on des lea à cette consommatioa intellectuelle, qiù se me la publicité ? Une idée qui est consommée disparaît pas, encore un coup ; elle grandit, au lire , elle se Tortitie , elle s'étend à la fois . et le temps, et dans l'espace. Donnez-lui le monde consommateur , elle deviendra inépuîiabte comme la nature, et immorteUe comme Dieul
Par conséquent, soumettre la pensée à h liséom de rechange, c'est donner aae quantité Soie pour mesure à une quantité iulinie. L'extravagance de ce système est ilagrante.
Pour ce qui est de ses résultats, ils sont o partisans delà propriété littéraire, c'est-à-dî ploitation de la littérature par les liUél ee nQoi tièremeut posés comme les prat
in
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teurs du giînie, comme les patrong de nîllclligeiicej et ils n'ont pas vu que, si lenr syst&me était rig( reasement appliqué, que si les vices n'en dfaieon quelquefois atténués par des emprunts faits au'l tème contraire , celui de la rémunération sodT il conduirait fout droit le génie à l'hôpital , et n guerait dans la nuit les plus précieuses producfl de l'intelligence. La démonstration est facile. T ditpropriété littéraire, dit réiribution par l'échal qui dit rétribution par l'échange, dit comma qui dit commerce, dit concurrence. Voilà donf mauvais livres en concurrence avec les bons ; certains romans qui gâtent le cœur et salissent! prit en concurrence avec des livres utiles, màisl tères ; voilà le séduisant apostolat du vice ért f currence avec les plus hautes et les plus mon conceptions. Soyez-en sàrs : Justine trourbràf d'acheteurs que les Pensées de Pascal;' m\ encore, le! qui aurait volontiers payé tribut 4 nie de Pascal, ne le pourra plus h cause de F levé sur lui par M. de Sade. Ainsi, grAce 4'cèl système de récompense, imaginé pour le génîn puissance du mal sera centuplée ; le goût du pal irrémédiablement corrompn, rejettera toute nffl riture substantielle ; et nous aurons tons les lléant h la fois : pervertîssement des esprits et des cCBi par l'inondation des livres dangereux ; ap^tm
nent des grawls écrivains ; succès scandaleux de pielques hommes de talent sans scrupule , ou de |uelques auteurs frivoles.
Je ne veux pas faire descendre celte grave dis-
nssion à une misérable guerre de noms propres ;
bais si des exemples étaient nécessaires, combien
l'en pourrais-je pas citer? Que de platitudes cou-
bnnées par la vogue ! que de beaux livres enfouis I
gi n'écrirai pas ici la somme d'argent qu'a rappor-
^■fewn auteur une brochure sur J'arl de mettre
^K/tttoate, parce qu'il m'est impossible de ne pas
figer à la pauvreté de certains grands hommes ,
que le rouge me monte au front.
Un livre réussit aujourd'hui ; pourquoi? à cause
fl son mérite? Pas le moins du monde ; à cause d<
SD éditeur. Le génie reçoit de la spéculation
Useports.
Mais il est des éditeurs honnêtes, et qui rendent
slettres des services réels. — Oui , grflce au ciel!
j'en connais, pour mon compte, en qui des écri-
îns du premier mérite ont trouvé une véritabli
Irovidence. Mais le nombre de ces hommes recoi
Undables est petit ; et, parmi ceux qui voudraient^
Bivre leur exemple , beaucoup sont entraînés par
ïflot de la concurrence, et forcés, pour échapper
désastres de l'industrie , d'éditer la corruption
a le scandale.
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Ajoutez à cela que lo veriUblc baipmei est CD général fort étranger à la ficieocâ i II n'en est pas de même du fabricant de lit Ji fiait à merveille, celui-là, battre rooni livres : c'est sou métier. Le eyiitàme i jbution par l'échange n'est eo récité
ime oiTerte 4 l'esprit de spéculation.
, BoQCi soit qu'on examine le droit de iraire dans soo prijicipe, soit qu'oo l'él sm nécessaires conséquences, on e»t i conduit ii le condamner.
Tel était pourtant lo point de départ df port de M. de Lamartine, dont on o fai(| i)ruit.
M. de Lamwtine commençait son rapptf
'mes :
« La société, en constituant toute prtM » trois objets eu vue : rémunérer le travJ » pétuer la famille, accroître la richegge a >} La justice, ]a prévoyance et l'intérêt ai » pensiies qui se retrouvent au foml de toq
Pour que le travail fût rémunéré par ]
U coQstituliou de la propriété, il faudrail
ceux qui travaillent fussent propriétaires
tous les propriétaires eussent travaiUé.
mtraire qui arrive. La consUtutioa
propriété, par sa nature mûiue, permet à ceux quf pa jouissent toutes les douceurs du repos, et rejette wr ceux qui sont privés de ses béné6ces tout le fapr leau du travail. Ou a, d'un côté, un petit nombne l'hommes vivant grassement de leurs rentes; et de 'autre, un grand nombre d'bommes vivant à peioq lu fruit de leurs sueurs. Que M. de Lamartine y. lécbisse un peu.
ce qui est de perpétuer la famille, lî c'est i<^opriété qu'elle se perpétue, la famille dea propriétaires ne saurait donc se perpétuer phrase de M- de Lnmartine doit être modifiée la sorte : u La société , en constituant la pro». a eu en vue de perpétuer la famille des ua»,ipéchcr que celle des autres nette perpétue.
i^D ce qui concerne l'accroissement de la riclieestk ique, il faudrait s'entendre. Si la richeBso e'ai :t , mais en se concentrant aux mains de que] ce n'est pas une richesse prtbIiqiH l'empire de la propriété telle qu'elle est oon* les riches sont-ils plus nombreui que li luvres, ou les pauvres plu« nombreux que l
Que M. de Lamartine efit dit : « 1^ propri 4U constituée parce que la société o'a pas Usqu'ici et ne sait pas encore de quelle 1
cela elle t'airaugerait pwir vivrai » àU boojM
«5 ÔMi
heure ! la thèse se pouvait soutenir. Mais CD p^
ici de jnstice, de prévoyance, d'intérêt, M. i^
martine a confondu Tintcrôt de la sociétii avec celui j
des heureux du monde , il a fait do la prévojauc* 1
une vertu de monopole , et il a pris h rebours II J
justice.
Continuons :
« Il y a des hommes qui travaillent de la » il y a des hommes qui traviiilleni de l'esprit.' >\ résultats de ce travail sont différents : letïl M travailleur est le même; les ans luttent ai » terre et les saisons, ils récoltent les Traits ' » et échangeables de leurs sueurs ; les » luttent avec les idées , les préjugés, l'ignorMii M ils arrosent aussi leurs pages des sueurs de l'in- » telligence, souvent de leurs larmes, quelquefoîsJt » leur sang, et recueillent au gré du temps la misên » on la faveur publique, le martyre ou la gloïrfc'
Cette exposition est évidemment incoi S'il y a des écrivains qui luttent contre les gés, il y en a qui les ilérendent. Les Hvres battent quelquefois l'ignorance , mais qneli aussi ils l'entretiennent. Rousseau glorîBo mais d'Holbach le nie. Fénelou moralise la mais le marquis de Sade la corrompt. La scii fcGalilée, mais elle a ses Cagliostro, et peiil
i-t-elle fait moins de martyrs qu'elle n'a coarona^-
e charlatans.
J'insiste sur cette distinction que M. de Lamai->
ige a oubliée, parce que, lorsqu'il s'agira de rémii«
les travaux de l'intelligence , la première
D à riîsoudre sera celle-ci ; Trouver le moyeqi
muncrer le travail intellectuel, sans conrondr^
ma la môme incompensé les écrivains qui enchan-
^t et éclairent la société avec ceux qui la tromr^
^t et la dépravent; car cela n'est conforme ni 4
L justice, ni à la prévoyance, ni à l'intérêt.
« Est-il juste, est-il utile, est-il possible de coiv*
sacrer entre tes mains des écrivains et de leuff
familles la propriété de leurs oeuvres? Voilà 1^
t trois questions que nous avions à nous poser sus
t le principe même de la loi, formulé dans ses pr©-
t miers articles. Ces questions n'élaient-elies pa^
t répondues d'avance? Qu'est-ce que la justic^
i ce n'est la proportion entre la cause et l'effet,
e le travail et la rétribution ? »
optons cette déûnition de la justice- Si
t est exacte, il est clair que rien n'est plo^
neraincment injuste que de placer dans le droite
jiropriété littéraire la rémunération des tr&vai
|tj'esprit.
e Laplace n'ait d'autre récompense matérit Scicits que le droit d'en disposer et de les vei
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àte : Comme trn ouvrage sur la méeaniqm
«'adresse naturel li;nicnt à un fort petit iml
ileurs, quelle proportion y aura-t-il enWI
'Ttiil et la rétribution de Laplace? Mais rmO
mancier qui noircit k la hâte quelques pi(
seulement mauvaises, mais corruptrices, k
ie tous les lecteurs dt^sœuvrés. L'homme i
[«otirt grand risque de mourir pnuvre, et Û
Œflncier, sans même «voir eu besoin de bi
huile, aura voiture et laquais. Quelle manîl
tendre la justice diatributive! Mais, direz-ili
tat prendra l'homme de génie sous son patiQ
lui conférera des dignités, l'élèvera aux |)k
emplois. Preneî garde! vous sortez de vj
tme ; et cette nécessité où vous êtes d'd
luve mieux que tout ce que je pourrai» tf
liicn il renrcrme d'inégahtés choquantes tÊ
cre d'injustices. 1
t( Cela est-il utile? Il suffirait de répod
cela est juste; car la première utilité' p
société, c'est la justice. Mais ceux qui ddj
s'il est utile de rémunérer dans l'avenir I
I) de TinteUigence ne sont donc jamais ij
)i par la pensée jusqu'à la nature et jusql
» sultals de ce travail. Ils auraient vu cnU
>i travail qui agit sans capitaux , qui en fl
H en dépenser , qui produit sans autre É
(pio celle dn génie Gt de la volonté. Jnsqu'à set j » résultats? Ils miraienl m que c'est l'espèce dei I troTail qui influe te plus sur les destinées du genrff > humniti; car c'est lui qui agit sur la pensée, qui la gouverne. Que l'on parcoure en idées le monde temps, Bible, Védai, Confutzée, Ëvangile, ■trouve partout un livre saint dans la main J ;islateur, h la naissance d'un peuple. Toutfl J 'îlisation est aile d'un livre. L'œuvre qui crée/ i détruit, qui iransforme le monde, serait-ellfl*! ifcie oeuvre indifTéreuto au monde? »
Où en sommes-nous f II s'Agit do prouver qu'U ] batile de congacrer entre les Tnaini des écrivain^i iit leur (atnille la propriillé de leurs œuvre». Ë^J Uieadacela, M.deLamnrtiuenoua prouve, cequftil ïrsdnne de nous n'a jamais mis en doute, que la penit utile! VoilàuD étonnant poralogisme.Oui, cer- :, la penséeest utile ;otI)icnloiD de nier cette ité, c'est au contraire sur elle que nouii nous ap-m fonspour demander qu'on n'en géno pas lecourS)! 'on n'en puisse jamais arrêter la propagation. C'est irceque toute civilisation est fille d'un livre que nous ItOlilons pas qu'il soit permis, mémo ft l'auteur , 'on do CCS livres, nptès qu'on l'en aurait déclaril Kipriétaire , de le déchirer et d'en jeter les feuiU au vent. Et ce que nous refusons à l'auteurt 1 respect pour Dieu , premier auteur des livresl
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que vous appelez saints , vous l'accordez un hérilier qui sera un idiot, peut-être ou un fou I Et c'est au nom des services inunemei qu'un livre peut rendre à rLumauîté que vous reconnaissez îi un Individu , qui ue l'aura pas lait « livre, qui souvent sera hors d'état de le comprendre) l'inconcevable droit de le détruire! Car si vous admettez ce fait comme peu probable, il faut du que vous le teniez pour légitime , sous peine à renverser d'une moin l'édiflce que vous élevez Je ,j l'autre, sous peine de décréter la propriété eu iipouillant le propriétaire des prérogatives qui b constituent. Se figure-t-on l'Évangile apparleniul. Je, par droit de succession, à monsieur un tel ? Sa fr j gure-t-on un spéculateur achetant le droit exclusif de mettre en vente le salut du genre humsio!
, a, Enûn, cela est-il possible ? celle richesse éw » luelle et fugitive qui résulte de la propagali» m, » matériahsée de l'idée par l'impression et parli » livre est-elle de nature à &tre saisie, fiiie* » réglementée sous forme de propriété? A » question, le fait avait répondu pour nous.
» propriété existe , se vend , s'achète » comme toutes les autres. Nous n'avions qn'i' » dier ses procédés, et è régulariser ses coiiJitioBiT *, » pour la faire entrer complètement dans l« ^Huine des choses possédées et garanties i
SSeiirs. C'est ce que nous avons fait. « M, Berville a si victorieusement répondu à ce sage du rapport de M. de Lamartine, que nous saurions mieux faire que de reproduire textaelïent ici les paroles de M. Berville :
tt En proclamant la propriété , soit perpétuelle , t cinquantenaire, ce qui, dons la pratique, aboupresque au même résultat , vous sortez des mains (' auteur, vous rencontrez les héritiers . Eh bien ! héritiers , passe encore pour la première généion, en supposant toutefois que ce ne soient pas 1 collatéraux; mais une fois que ces héritiers nnent à se disséminer, où les prendrez vonsî udra-t-il que la propriété littéraire soit formulée une sorte d'aristocratie, qu'elle ait ses Chévrin ses d'Hozier? ou faudra-t-il avoir un livre d'or nme â Venise ? Ce n'est pas tout : ce droit que is accordez, ce n'est pas seulement aux héritier* 'il est donné ; la propriété n'est pas transmissit seulement par héritage ; elle l'est encore par île, par donation ; vous l'accordez donc aui cesnnaires; et comme ces contrats ne sont pas clio- {publiques, il faudra les deviner, il faudra savoir &' i vous adresser. Où s'arrêteront vos recherches ? » M. Berville a raison. On ne saurait étendre l'eser- ;e de la propriété littéraire sans s'approcher de M en plus du chaos. En concluant de cq qui eaU
possible avec le délai de vingt ans, à ce qui serait possible avec le délai de cinquante. M- de Lamartine n'a pas vaincu la difficulté : il l'a éludée. 11 n'a pas pria garde qu'à mesure que les années se sudcèdent, la propriété littéraire change do maiu et n divise do telle 5orte qu'il devient enfin impossiblt d'en suivre la trace.
Le rapport de M. de Lamartine ne prouve doDC rien de ce qu'il voulait prouver.
Mais que dire de la discussion à laquello il * donné lieu?
M.G.Cavaignacaécritdanslo/uMrnalduPmfjf an article où se trouve traitée d'une manière trètélevée la question qui nous occupe : t L'homme ii talent ne doit pas plus qu'un autre âtre esclave de la misère; mais s'il ne s'adonne point volontaiToment à cette indépendante pauvreté qui sied oui Âmes Tories, aux existences simples, du moins il oe doit pas nourrir les idées de luxe , ni les goùts^ les inspirent. Lorsqu'un écrivain aime l'argml peut toujours douter qu'il ait du talent ou qu'i conserve. S'il en a, l'avarice le dégrade, le l'énervé. S'il en avait, l'écrivain ne chercborail. ee me semble, son plaisir que dans son esprit même et dans sa renommée ; que dans sa conccptiou, d<M 80a inDucnce : il n'aurait pas besoin , sans douli^ lissanccs d'Uarpagon ou de Tun^ifi^.
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société n'a plus rien de ces conditions cénobitiquefi tien de ces existences graves qui conservaient dd tnoins la tradition des mœurs austères et désinté-^ ^ssées, des règles d'isolement et d'abstinence, de! USévouements modestes et fidèles. Plus de Bénédié* <ins labourant à l'écart quelque coin du monde sauvant ; filus de missionnaires portant au (oîn leur* Idoctrines , jusqu'au fond de contrées sans échoi pour leur nom ; plus de corporations enseignantes ke cloîtrant dans la sobriété et l'obscure utilité de*, iotléges. Tout cela certes se mMalt à trop d'aboA ït de vices ponr que nous en regrettions le temps; nais nous regrettons l'eiemple de ces nobles et graves habitudes de désintéressement, de retraitai ie dévotion au bien et à l'étude. C'est un rôle vacant aujourd'hui, et que nous voudrions voir rem* pli par des hommes de lettres dignes de ce nom. » ' Voilà de nobles pensées , noblement esprimé*^! Bt la chambre aurait dû se placer A cette hauteù ^nr discuter la question. Mais Taire de la pensée tee chose, et chercher péniblement combien durent ^r une Tamille la possession de cette chose ; mais Spnber toutes les arguties que peut fournir l'esprit le chicane pour arriver 6 savoir si les créancîen l'un éditeur, par exemple , pourront, oui onnon>
Kre ses mains le génie d'un grand hommflj Bige d« leurs créances ; et si le mari, dans
le régime de la communauté, aura lo droit, comnc chef de l'administraliou , de publier, sans l'aveu de la femme, les ouvrages de son conjoint; et si c'est à la femme qu'appartiendra, sans restriction , le droit de pubjier les œuvres posthumes de ton mari, etc., etc. ; tout cela est puéril, tout celaest misérable. De ces querelles de procureur, cjue de* vail-il éclore? Qu'on eo juge :
1° Le droit exclusif de publier un ouvragées! occordé à l'auteur et à ses représentants pendant toute la vie de l'écrivain et trente ans après sa mort;
2" Ce droit est déclaré insaisissable dans la pei* EoDoede l'auteur, etsoisissable seulement dans celte du cessionnaire, et par les créanciers de cclui'ô;
3° A défaut de convention espresse, l'niilcui n'wt censé céder qu'une première édition.
Telles étaient les principales dispositions de la in proposée d'après les principes émis dans le rap|ion de M. de Lamartine. La conclusion était di^iic ii l'eiorde. O Descartes ! ô Montaigne ! 6 Pascal I i Jean-Jacques I ô vous tous dont les écrits ont livre à la nation française la royauté intellectuelle du ntoude, que diriez-vous si vous pouviez voir qud triste usage on fait de votre renommée, et le triomphe de quelle cause ou invoque vos immortels?
Du moins, si ce qu'on enlève à la majesté
quel ^
iction, on l'ajoutait au bien-être de ceux qui xercent dignement I Mais , parce qu'on aura indu de vingt à trente ans la jouissance de Théier, s'imagine-t-on que le sort des liommes de très sera bien réellement amélioré? L'écrivain urageax qui consacre les trois quarts de sa vie à
ouvrage destiné à peu de lecteurs en sera-t-il eux rétribué? Le jeune homme qui n'a ni relans, ni fortune, ni renommée , en trouvera-t-il is aisément un éditeur? La vogue en sera-t-ello tins acquise à tout auteur qui (latte les travers
les vices de son époque , au détriment de ï les redresse, les combat et les flétrit? Voilà
plaies qui appellent un prompt remède. Et ou u de songer h les guérir, nos législateurs se préïnpent... de quoi? J'ai honte, en vérité, de le ■e: — Le petit-fils d'un homme de génie, mou-, it de faim, quel spectacle ! — Ce spectacle sen it douloureux, en effet. Mais comment le petit* 1 d'un homme de génie peut-il être exposé à mou-' ' de faim? Si c'est parce qu'il ne veut rendre à^ société aucun service, je ne saurais le plaindre.
c'est parce que ses services ne sont pas récomaisés comme il convient par la société, la faute
Ë votre organisation sociale : changez-la.
*■«""'!""!; .«moi. ■'«'*•
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4° Fsire en sorte que les livres ics meilleurs soient ceux qui coûtent le moins c^er ;
5° Créer une institution qui, par 5a nature, limite les bénéfices des contrebandiers littéraires, et ibatte celte honteuse tendance des écrivains k se itpéculatenisou ponnroyoïrs de la spéculation, ir atteindre, an moins en partie, les diverB Itais qui viennent d'être énomérés, nous proïrions ce qui suit :
'(^librairie sociale serait fondée par les moyens nr les bases indiqués dans ce lirre au chapitre mùnlion du travaiL «MGetta tibrairie sociale relèverait de l'État, sns n être asservie. Elle se gouvernerait elle-même, ferait dlc-inèrae. entre ses membres, U ri^prtitktndes bénéliceg obtenus par Icnr travail oommun, ajasi qu'il a été dit ^bb Tartifie f^récité. Seule> uent, sa coostitutiM serait in^ginairenieiit réglée par des statuts que l'Élat aurait rédigés ee farm© 4e loi, et dont il aurait à surreiller la stricte exé^ «■tioB (1). irtn
- fl) Je tead ranar^tmr à ce nijel tpt'k Veteeftian de H. Lmtt Bajbaii^- tous lt$ critiques qui oui liirii voulu i'ac(?upcr du ^etlt (wit Tnlilulé OrganisaHon du iravatl nous ont reprodié •4ltthargar VÈut d'une toogneinnMMa. parlant iinpo ""^ S'ils avakol luituirv livrr-i>lus uLteniivvmiml, ils aurai ^noija fUîsçns ije l'Élat, non pas le éireneurdes h
tel^fl
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Conformément à ces statuts, la librairie sociale n'aurait à payer aucun droit d'autear. Le pris its livres qu'elle jetterait diins la circulation serait diiterrainé d'avance par l'État, et calculé envnedi meilleur marché possible.
Tons les frais d'impression seraient k la chl de la librairie sociale. Un comité d'hommes i tés, choisi et rétribué par elle, recevrait les"^ vrages.
Les écrivains dont la librairie sociale édita les œuvres acquerraient, en échange de leurs d d'auteurs , dont ils feraient l'abandon , le i exclusif de concourir pour les récompenses nil nales.
Il y aurait au budget un fonds spéciale) destiné à rétribuer, sous forme de récompciM tionale, ceus des auteurs susdits qui, dans loi les sphères de la pensée, auraient le mieux t de la patrie.
Toutes les fois que le premier ouvrage auteur aurait été jugé digne d'une récompf tionale, il y aurait lieu à accorder une prime! librairie sociale. Cette prime aurait pour but i courager la librairie à prêter sou appui aux je4 talcns, et de l'indemniser des pertes anxqi protection pourrait quelquefois l'exposer. ^ représentants du peuple nommeraient,
^aftepi
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aDoéc, et pour chaque genre de travail intellectuel, un citoyen qui serait rétribué par la librai- Bociale, et aurait mission d'esaminer, dans sa ouvrages sortis des presses sociales. Il une année entière pour approfondir les criqui seraient faites de ces ouvrages, étudier nnpression que la société en aurait reçue, interroff enOn l'opinion publique, représentée par ses lianes les plus intelligents, et non par la multitude ■engle des acheteurs. Au bout de l'année, il soulettrait auï représentants du peuple les résultats de m examen, dans un rapport motivé ot soigneuselent détaillé. Un mois après la publication de ce ipport , qui serait faite avec toute la solennil tDvenable, les représentants du peuple feraient^ ttre les auteurs jugés dignes de la reconnaissance :e la patrie, la répartition du fonds des réconipennationales. Il va sans dire que, dans cette t6~ 'srtition, on aurait égard h la nature des travaux t au temps employé pour les accomplir.
Ce système paraîtra naïf aux uns, bizarre aux itres, je le sais ; et déjà les objections s'élèvent en inle. Voyons un peu cependant.
Personne n'ignore de combieu d'obstacles est rnjourd'hui hérissée l'entrée de la carrière littéraire, ïtes-vous jeune, Ctes-vous pauvre, ètes-vous sL leufavorisé du destin qa'ilnevous ait xlonné qu'une
ce
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haute intelligence et un noblo cœnr îi heur à tous! Malheur à vous, surtont, yotre vocation a» s^iieiiit, vous n'aves iravailler pour l'avenir, avec l'amour d( «l sous l'œil de Dieu 1 Los difficulté»
Sur vos pas» et l'air manquera long-tel 4tre k votre intelligence. Les dispensât* de la gloire vous ri^pondront, si vous A supposer qu'ils soient en état devons ci que votre nom est trop obscur et votre «trieuse, que le liuccès n'appartient qal tations acquises et aux écrits décevants, de désordre s'est introduit dans les al siècle, pour qu'un éditeur prudent se bl blier à ses risques et périls un livre sons ou bien, ils vous épargneront l'humilil refus, mais en vous imposant les conditii dures, et en vous faisant de ta publicité spoliatrice.
Le système que nous proposons remède à co mal immense. En substiti Bociation qui traite an grand jour k de^\ isolés qui traitent dans l'ombre, il cou| fraudes el aui violences que provoque l'obscurit*; des relations privés. Il fai la publication des bons livres, noa bteurs, qui n'ont souvent d'aul
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allé du commerce, mais d'Iiommos compéteatsj ju'il ÎDtéresse aa succès de loute œuvre utile 8|] 'ecommandable. En un mot, il tend à ouvrir uiM issue aux talents ignoriJs, ot à féconder tous les geM nés que la société cache dans son sein. J
Aujourd'hui, et sous l'empire, do jour eu jomti ^lus envahissant, des passions mercantiles, il est m^sj ufeste que la littérature se rapetisse, se corrompt, ' le dégrade, se prostitue. Les écrivains, n'ayant plus l'autre perspective que l'argent, et d'autre moyen l'en avoir que le commerce, la pensée n'est pli^ ;u'une affaire de courtage ; et comme la quaîit^i aaporte peu dans ce genre do tniGc, c'est sur fuintiic qu'eu spécule. On inonde le marché lauvais livres, et les perles restent à jamais enfj ^uies dans ce fumier. Adieu les travaux patients et ^ritoires! Est-ce que la cupidité peut attendre? ^eu le génie, qui est l'étude! Pour jouir de la îe, faut-il laisser venir la vieillesse? D'ailleurs, à l^oî bon? L'État n'existant que de nom, et lasoiété n'étant qu'un amalgame confus d'individus |;sta-posés, où serait l'acheteur des œuvres sur lespelles se consume toute une vie? La gloire ici Ifi viendrait pas même consoler le courage de la l^vreté. Car là où l'argent sert de récompense à 'écrivain, le jugement de la postérité, c'est l'af^ jience de ceuxquipaient ;el la gloire, c'est la vogUQH
en
Dana le système proposé, beaucoup de ces conTénients disparaîtraient. L'homme de lettres sfr rait élevé jusqu'à su mission, lorsqu'il aurait dorurt lui, comme encouragement à l'étude, la persp«ctm d'une récompense qui témoignerait de ses senice^ le dédommagerait de son désintéressement et le déclarerait solennellement créancier de son pays.
Mais, jusqu'à ce que cette récompense eût été obtenue, comment l'homme de lettres lutterait-îli s'il était pauvre, contre la nécessité de vivrctS imiterait Jean-Jacques : en dehors de son Irawil intellectuel, il se vouerait à l'esercice d'une prol» sion lucrative. La dignité de l'homme de letlTM, son indépendance, sa royauté, ne sont qu'à ce priL
lomme, grâce au ciel, a reçu de Dieu des apltis diverses. Pourquoi sa fonction serait-elle uiu, ^nand sa nature est multiple? Aussi bien, l'inleltigence ne saurait être continuellement en gestttien ; comme la terre, elle veut Être ménagée, d là variété des semences qu'on lui confie redouble n fécondité.
On demandera peut-Ètre ce que deviendraient dans notre système, les écrivains qui, prisant il gloire beaucoup moins que l'argent , u'accepleat pour juges que leurs acheteurs. Ceux-là auraient la ressource d'éditer eux-mêmes
■le les faire éditer , tout comme
is leurs œnwifci ne cela se j^H
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li. Leur condition, il est vrai, devienjiail avorable, puisque la librairie sociale ferait ncurrence sérieuse aux éditeurs particuliers. 3 quels (5crivaing esl-il ici question ? De ceuï r l'attrait que leurs livres em()riiiitent soit à lilé, soit à la corruption, aoït au scandale, our ainsi dire violence à la bourse d'un
nombre de lecteurs, et courent après les ■néfices. Or, quand le bénéfice des livres fu- I dangereux serait diminué au profit des bons où serait le mal ? Est-ce que la sociétiî peut ■ qu'on devienne démesurément riche en lu int, alors qu'en la servant on est exposé à rer pauvre'? Cela est-il équitable? Et la na~
sein de laquelle se produit ce honteux phée , ne penche-t-elle pas du côté des abtmes'i' système proposé aurait pour résultat inévitable lire le nombre et les bénéfices de ceux qui font msée métier et marchandise. Mais ce résultat ;n faveur du système, loin de le combattre.
s prévoyons une autre objection. On va nous r le danger de rendre l'Etat arbitre souverain iduclions de l'esprit. Mais pour peu qu'on y sse, on sera tout -à-fait rassuré. L'État, je le
serait le législateur de la librairie sociale, il raitpas le directeur, Une fois les statuts rédim s^V£illeiaitrexécutioa,camme il surveille
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l'exécution de la loi qui détend d'escalader ntu maison ou de tuer un passant. Le se borneraïtMS intervention. Qu'anrait-elle d'absorbant et de tjrnnnique? Quant aux récompenses nationales, (e 110 serait pas le pouvoir eiéculif qui les décernerait, mais la société elle-même, représentée |<ir i;eu\ qui en forment l'élite, et qu'elle choisit ellemême pour la personnifier et la résumer. Qui uons répond, direz-vous, des lumières et de lo probité de ceux qui seraient appelés à désigner les candi* dats? Ce qui ïous en répond, je vois vous le ilitî en deux motM : leur intérêt, (^ar j'admets pourm moment, et l'hypothèse est exorbitante, quW assemblée choisisse un ignorant pour la guider ilam l'appréciation des oeuvres scientifîqiies : est-c« qu" cet ignorant accepterait une mission tîemblablfîi' est-ce qu'il s'exposerait de gaieté de cœur ù la ri)éi' du monde? Et si à la |itace d'un ignoront vdu> mettez un homme corruptible, quel excès d'audats et d'impudence ne lui faudrait-il pas pour braw •> responsabilité morale la plus lourde qui ait jamti'' pesé sur un homme? Qu'on le remarque bîun: il ne s'agit pas ici d'une académie délibérant i huî* clos , et composée d'hommes entre lesquels la f^ ponsabilité s'égare et s'évanouit; la responsabiKlt ici serait personnelle, nominative: il faudi ^^wisser ou l'ocrcpler lout entière. Ht puis
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ccomplirait au grand jour, tout se ferait avec icntissemeiit. On aurait à se prononcer sur le is élevé de Idui* les thi^àlres, devant son pays, vant le monde entier. Le juge aurait eu toute e année pour former son jugement. Quand il xprimerait, la critique aurait déjà parlé; l'opim de tous les hommes intelligents serait cone : que de garanties, sans parler de celle qui miterait du choix fait par l'assemblée! Car, elque défiance qu'on ait des assemblées déllbéites, on nous accordera du moins qu'il est des estions devant lesquelles l'esprit de parti est ppé d'impuissance. ■
Au reste , que des erreurs fussent possibles , une reille objection est absolument sans valeur. A elle institution ne s' adresse- t-elie pas? Une sole se passera-t-elle de lois parce que le législa— ir n'est pas infaillible? Renverserez- vous vos trinaus parce qu'une erreur de jugement peut y îider dn la fortune d'un citoyen , de sa liberté , sa vie? Aussi long-temps qu'il y aura des anmes soumis aux écarts de l'intelligence, et pes des passions du cœur , tous les systèmes seit imparfaits. Ceux qui donnent la réalisation de rs idées comme une panacée universelle, d'un >t immédiat, sont des charlatans dont il faut se ier ou des illuminés qu'il faut plaindre. Quand
un système esl produit avec bonne foi, il confienl donc de l'eiaminer avt^c bonne foi , c'est-à-dire de chercher, non pas s'il est tout-à-fait exempt d'im|)erfeclions, mais si la somme des avantages qu'il présente n'est pas supérieure à celle des inconvénient) qui en découlent.
Notre système ne comprend pas la liltéraloK dramatique , parce que le spectacle étant un moye» direct de gouvernement, il y a lieu d'établir pour In littérature dramatique des règles particuliÉrts Ce sera le sujet d'un travail ultérieur.
Nous n'avons rien caché de notre pensée. Tau! pis pour ceuï qu'aurait blessés notre franchise! Mais nous nous devions, comme citoyen, de protester contre des doctrines qui aboutissent à l'allOn* tion de la liltératnre et à la dégradation des homme! de lettres.
M. de Lamartine a dit dans son rapport :
i< Que ne devons-nous pas à ces hommes doni nous avons laissé si long-temps dilapider l'héritage" Cinq on six noms immortels sont toute une Mtionalité dans le passé. Poètes, philosophes, leurs , historiens , artistes , restent dans la m* l'éclatant abrégé de plusieurs siècles et de toal peuple.
» Montaigne joue en sceptique avec le»- ^■|èmet en circulation en les frap]
moderDC. Pascal creuse la pensée non plus seulement jusqu'au doute, mais jusqo'è Dieu. Bossuet # épanche la parole humaine d'une hauteur d'où ellâfl n'était pas encore descendue depuis le Sina'i. Ra«il rine, Molière, Corneille, Voltaire, trouvent en notent tous les cris du cœur de l'homme. Monteft>9 quieu scrute les institutions des empires, invente la critique des sociétés et formule la politique; Rousseau la passionne , Fénclon la sancli6e , Mirabeau l'incarne et la pose sur la tribune. De ce jour, les gouvernements rationnels sont découverts, la raison publique a son organe légal, et la liberté marche au pas des idées à la lumière de la discussion. Mœurs , civilisation , richesse , influence , gouvernement , la France doit tout à ces hommet|| nos enfants devront tout peut-être à ceux qui viei drout après eux. Le patrimoine éternel et inépuï sable de la France , c'est son intelligence; livrant la généreuse part à l'humanilé, en s'en B servant à elle-même cette part glorieuse, qui I son caractère entre tous les peuples, le n'était-il pas venu d'en constituer en propriété perTl sonnelle cette part utile qui fait la dignité des lettres, l'indépendance de l'écrivain, lé patrimoine ^ de la famille et la rétribution de l'Etat? »
Ah! monsieur, lorsque vous laissiez tom its de votre plume, est-ce qu'aucune '
n'a murmuré dans votre cœur, tous /avertissant que vous vous égariez? Quand il s'agit d'apprécier l'imporlance des hommes de génie, voiis en faites des demi-dieux; et quand il s'agit àt régler leur sort, vous en faites des brocantetirsl Votre admiration les élève jusqu'au ciel, et votre système les précipite dans i'abtme! Votre talent vous a trahi, monsieur, ne vous en défendez pas. Votre éloquence même condamne vos conclusions, et je ne veux d'autre preuve contre vous que l« magnificence de votre langage. Non, il n'est pas possible qu'un poète ait été tout-à-fait sincère aver lui-même, lorsqu'il a invoqué tant de gloire et de grandenrà l'appui d'aussi misérables intérêts! Non! cela n'est pas possible. Je crois vous deviner , monsieur : riche et sans enfants, vous avez été sédtiil par cette idée qu'en réclamant le droit de bottrf monnaie pour les gens de lettres et leurs hénticT!), vous plaidiez une cause qui n'était point la vMk Pauvre, vous n'auriez jamais demandé que i munération des gens de lettres se soldât enij Père de famille , vous auriez cru suffisant poi successeurs l'héritage de votre nom. Vous vomil trompé vous-même; vous avez été généreui dupe du rôle désintéressé que dans cette i VOUE avait ménagé le destin.
i n'est pas un des moins tristes sympl
lOiil qui ronge aujourd'hui la société que cett^
I religion de riodustrialisme hautement professée
par un aussi grand poète que M. de Lamartine ,
par UD homme d'une intelligence aussi élevéeJ
Ainsi , l'industrialisme va rapetissant les siluoj
tions et les cœurs; il envahit les choses; il ;
I servit les hommes; il ose dire au poète lui-même J
I comme le tenlatear à Jésus : Si cadens adoraverii
I me, et le [loète se prosterne! Eh bien! laut qu'î
I nous restera un souflle de vie, et dût notre vois s
perdre dans l'immense clameur de toutes les cih
pidilés en émoi, nous combattrons, nous,
tendances dégradantes; nous demanderons que I^
' désintéressement soit conservé au nombre des
grandes vertus ; nous demanderons que l'honneur,
I que ta gloire, que ta satisfaction du devoir rem-
I pti, ne cessent pas d'être proposés pour but et
ipour récompense à l'activité humaine; nous demanderons qu'on n'appauvrisse pas l'hoi^me à ce point, qu'il ne lui reste plus d'autre mobile que I t'amour de l'or. Et à ceux qui ne savent pa
ce qu'il doit j avoir de noblesse dans l'âme d'uj I écrivain, nous rappellerons ces sublimes paroles d j Jean-Jacques (1):
' « Non , non, je te dis avec autant de vérité qud [ de fierté; jamais, en aucun temps de ma > I (1) Confuii'ins. l. f", |i. 131-135.
n'appartint à l'intérêt ni à l'indîgçîicc de m'épanouir ou de me serrer le cœur. Dans le cours d'une vie inégale et mémorable par ses vicissitudes, souvent sans asile et sans pain, j'ai toujours vu du même œil l'opulence et la misère. Au besoin , j'aurais |)U mendier ou voler comme un autre, mai) non pas me troubler pour en èlre réduit là, Jamsîs la pauvreté ni la crainte d'v tomber ne m'onEfail pousser nn soupir ni répandre «ne larrrik" Mon âme; à l'épreuve de la rerlurie,.ii!a coivnu de vrai; biens ni de vrais mauï que ceux qui ne dépendent pas d'elle; et c'est quand rien ne m'a manqué pour le néces^ire que je me suis senti le plus malliciirciis des mortels. •!
haprioiecmlï H«yiD«>iDEvDuriit, nieSiiaM
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